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Amis ,  cette  légère 
OSWSS  marque  de  ma  recon - 
noiffance  6?  de  mon  dévoué - 
m/z;.  Vous  m’avez  aidé  à 
cultiver  ma  Raifon  ;  je  vous 
en  devois  les  Fruits.  Puis- 
Jé  -  je  re [ferrer  de  plus  en 
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de  ma  vie! 
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^©II2)S  e  t  EfTai ,  compofé  de- 
q  @  pius  pluiieurs  années, 
©  ©  m’aïant  paru  du  goût 

sc  a^^vir  de  ceux  qui  fe  plaifent 
à  réfléchir  fur  la  natu¬ 
re  de  notre  Etre ,  je  me  fuis  déter¬ 
miné  à  le  rendre  public.  Les 

Matières  que  j’y  ai  fait  entrer  font 
intéreflantes  par  elles-mêmes  ;  j’ai 
tâché  qu’elles  le  fuflent  encore 
par  la  manière  dont  elles  font  ex- 
pofées.  Mais  combien  de  Livres 
n’a  •  t  -  on  pas  écrit  fur  ces  Matiè- 

'*■  3  res  | 
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res  !  Il  femble  que  tout  ait  été 
dit.  On  ne  peut  plus  que  don¬ 
ner  aux  Chofes  un  tour  nouveau  ; 
&  ce  fera,  fi  l’on  veut,  tout  ce 
que  j’ai  fait. 

-f-  J’  a  i  peu  lu  :  j’ai  plus  médité. 
En  fait  de  Métaphyfique  &  de 
Morale  la  Méditation  eft  fouvent 
plus  utile  que  laleéhire:  elle  met 
dans  les  Idées  plus  de  liaifbn, 
plus  d’harmonie ,  plus  d’intérêt., 
plus  de  netteté.  C’eft  au  de¬ 
dans  de  foi  même  qu’il  faut  lire  ; 
c’eft  là,  que  font  les  précieux 
Matériaux  qu’il  s’agit  de  mettre 
en  œuvre.  La  Méditation  eft 
î’Architeéle  qui  fe  faifit  de  ces 
Matériaux,  qui  leur  donne  une 
forme  &  un  arrangement. 

J’ai  pofé  les  Principes  qui 
m’ont  paru  les  plus  vrais  :  je  11e 

me 
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me  fuis  pas  effrayé  des  confé- 
quences.  Ceux  qui  ne  jugent 
des  Choies  que  par  les  Idées  com¬ 
munément  reçues ,  trouveront 
mon  Livre  dangereux ,  &  con¬ 
traire  aux  VE'lUTt's  REVE¬ 
LEES.  Us  me  foupçonneront 
de  rejetter  intérieurement  ces 
Ve'rites,  &  peut  -  être  ne  fe 
borneront  -  ils  pas  au  (impie  foup- 
çon.  Je  ne  puis  empêcher  ces 
jugemens ,  parce  que  je  ne  puis 
empêcher  que  le  Préjugé  n’aille 
fon  train  :  un  Enfant  ne  paffe  pas 
tout  d’un  coupa  l’état  d’un  Hom¬ 
me  fait.  Je  déclare  néanmoins 
à  tous  les  Leéteurs  de  cet  ordre , 
dont  je  refpefte  le  zèle  pour  la 
Religion,  que  je  fais  profeflïon 
d’être  Chrétien,  &  que  j’afpire 
comme  eux,  à  cette  immortalité 

*  4-  glo- 
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glorieufe  que  le  Sauveur  du 
Monde  a  mis  en  évidence.  Je 
les  prie  de  me  pardonner  fi  j’ofe 
foutenir  que  mes  Idées  peuvent 
facilement  fe  concilier  avec  les 
Principes  de  la  Révélation, 
&  qu’elles  n’ont  avec  ces  Princi¬ 
pes  qu’une  oppofition  apparente. 

J  e  le  répète  donc ,  &  puis-je 
affez  le  répéter?  Je  fuis  infini¬ 
ment  éloigné  de  chercher  à  ébran¬ 
ler  les  Fondemens  de  la  R  e  v  e  l  a- 
t  i  o  n.  Je  les  crois  au  deffus 
de  toute  atteinte.  Depuis  tant 
de  fiècles  que  l’Incrédulité  bat 
contre  ce  Rocher ,  je  ne  vois  pas 
qu’elle  ait  produit  autre  chofe  que 
de  l’Ecume.  Mon  but  eft,  au 
contraire,  de  rendre  la  Révé¬ 
lation  plus  chère  h  ces  Ames 
fortes,  qui  peuvent  la  contem¬ 
pler 
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pler  d’un  Oeil  philofophique  >  & 
en  embrafler  le  Plan. 

On  rend  un  fort  mauvais  fer- 
vice  à  la  Religion  quand  on 
la  tourne  contre  la  Philofophie. 
Elles  font  faites  pour  s’unir. 
C’eft  contre  la  Théologie,  que 
la  Religion  doit  combattre, 
&  alors  chaque  combat  que  li¬ 
vrera  la  Religion  fera  une 
victoire. 

Le  Chriftianisme  ne  confifte 
pas  dans  les  Idées  que  nous  nous 
formons  de  la  Liberté  ;  mais  dans 
le  bon  ufage  que  nous  faifons  de 
cette  Liberté.  Il  importe  fort 
peu  à  la  Religion  qu’il  y  ait 
des  Cont ingens,  ou  que  tout  foit 
Néceffaire.  Les  Rapports  qui 
dérivent  effentiellement  de  la  Na¬ 
ture  des  Chofes ,  n’en  fubfiftent  pas 

*  J  moins: 
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moins:  les  Loix  qui  font  V Effet 
de  ces  Rapports,  n’en  font  pas 
moins  des  Loix.  La  Vertu 
n’en  elt  pas  moins  fource  de  Bien  ; 
le  Vice ,  fource  de  Mal. 

C  e  font  ces  Rapports  auxquels 
1’ Evangile  a  voulu  nous  rap- 
peller.  La  Raifon  les  apperce- 
voit:  mais  expofée  aux  alfauts  de 
la  Paillon  «Si  aux  atteintes  de  l’In¬ 
térêt  «Si  du  Préjugé,  il  lui  falloit 
pour  la  conduire  furement  au  Bon¬ 
heur  ,  des  Motifs  plus  puiffans 
que  ceux  qui  fe  tirent  de  la  con- 
fidération  de  ces  Rapports.  L’E- 
vangile  les  fournit  ces  Motifs. 
Il  annonce  des  Recompenfes  &  des 
Peines.  Il  parle  au  Sage  par  la 
voix  de  la  Sageffe  ;  au  Peuple ,  par 
celle  du  Sentiment  &  de  l’Auto¬ 
rité.  Les  Ames  grandes  &  gê¬ 
né- 
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xi 


néreufes  peuvent  fe  conformer  à 
V  Or  dre  par  amour  pour  l’Ordre. 
Les  Ames  d’une  moins  force 
trempe  peuvent  être  dirigées  au 
même  but  par  l’efpoir  de  la  Re- 
compenfe,  ou  par  la  crainte  de 
la  Peine. 

Il  e(l  vrai  que  dans  le  Syftè- 
me  philofophique ,  ces  Recom- 
penfes  &  ces  Peines  ne  font  que 
des  Effets  naturels  de  l’obferva- 
tion ,  ou  de  l’inobfervation  de  l’Or¬ 
dre.  La  Sanéïion  de  la  Loi  ell 
naturelle ,  &  ne  fuppofe  rien  &  ar¬ 
bitraire.  Mais  quel  tort  cela  fe- 
roit-il  à  la  Religion  ?  Quel  préju¬ 
dice  cela  apporte-t-il  à  la  Pratique  ? 
Le  Syfteme  philofophique  n’admet- 
il  pas  au  fens  le  plus  étroit ,  que 
chacun  recevra  jelonfes  Oeuvres? 

Mais,  dira- 1-  on ,  dans  ce  Sy- 

*  6  ftè- 
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ftème  la  Verta  eft  fans  mérite'. 
j’en  conviens.  Elle  n’eft  affheu- 
reufe,  &  elle  fert  néceffairement. 
Un  bonheur  qui  ne  procède  pas 
effentiellement  de  notre  Fait,  en 
eft-il  moins  un  bonheur?  Ce  bon¬ 
heur  en  eft-il  moins  fenti  ? 

Allons  plus  loin:  dans  le 
Syftème  vulgaire,  la  Vertu  a-t- 
elle  quelque  mérite  qui  ne  dépen¬ 
de  point  des  Caufes  extérieures, 
ou  des  Circonftances  dans  lefquelles 
l’Homme  fe  trouve  placé  ?  Les 
Partifans  de  ce  Syftème  ne  difent- 
ils  pas  tous  les  jours  :  ia  Vertu  ejl 
un  don  de  Dieu,  un  effet  de  la 
Grâce  ;  nous,  ne  pouvons  rien  par 
nous  mêmes  ?  A  quoi  donc  fe  ré¬ 
duit  ici  le  Fait  de  l’Homme?  Je 
fupplie  qu’on  y  fafle  attentions 
ces  expreflions  de  Don ,  de  Grâ¬ 
ce  t 
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ce ,  de  Pouvoir  reçu  ,  n’acquiè¬ 
rent  de  l’exa&itude  que  dans  le 
Syftème  philofophique. 

J’  a  v  o  u  e  de  bonne  foi ,  qu’on 
a  beaucoup  de  peine  à  fe  familia- 
rifer  avec  ce  Syftème, &à  le  bien 
faifir  dans  toutes  fes  Parties.  J’ai 
été  autant  que  perfonne  dans  le 
cas  de  l’éprouver.  Je  ne  me 
rappelle  point  fans  un  lécret  plai- 
fir ,  les  embarras  &  les  difficultés 
que  j’éprouvois  lorfque  je  com- 
mençois  à  bégayer  cette  Langue. 
Je  fuis  enfin  venu  à  la  parler,  & 
j’en  admire  l’énergie. 

Si  quelqu’un  m’objeéloit  que 
cette  Langue  fe  rapproche  beau¬ 
coup  de  celle  des  Stoïciens  ;  fi  l’on 
me  reprochoit  d’admettre  comme 
eux  un  Dejlin  inévitable ,  voici 
quelle  feroit  ma  réponfe  :  Les  De- 

*  1  .  fli- 
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ftinées  des  Hommes  ont  été  ré¬ 
glées  de  toute  éternité;  mais 
c’eft  par  I’Etre  qui  d’Eternité 
en  Eternité  eft  le  Sage  6c  le 
Puissant. 

Vous  vous  trompez,  fi  vous 
penfez  que  le  Chrif'tianisme  con¬ 
fiée  dans  quelque  Idée  de  fpécu- 
lation,  ou  dans  quelque  Notion 
particulière  fur  la  Perforine  de 
J  e'su  s  -  Christ,  fur  la  Grâce , 
la  Fréâejlination ,  le  Libre  Arbi¬ 
tre:  ne  voyez- vous  pas  que  ce 
ne  font  là  que  difputes  de  Mots, 
Livrées  de  Partis,  Caractères  de 
Seétes.  Vous  êtesappellé  à  agir: 
agiffez  donc  ;  agiffez ,  vous  dis- 
je:  devenez  Vertueux.  Soyez 
Religieux  ,  Jufte  ,  Tempérant. 
Devenez  Epoux,  Père  ,  Ami, 
Citoyen,  Homme.  Vous  ferez 

tout 
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tout  cela  fi  vous  êtes  Chrétien  : 
vous  ferez  Chrétien  fi  vous  pra¬ 
tiquez  les  Maximes  évangéliques. 

Retenez  ceci  :  tout  Dogme 
qui  n’eft  pas  lié  à  la  Pratique , 
n’eft  point  un  Dogme.  Dieu 
n’eft  point  l’Objet  direét  de  la 
Religion  ;  c’eft  l’Homme. 
L’Etre  essentiellement 
heureux  trouveroit  -  I l  sa 
félicité  hors  de  Soi:  L 'Homme 
mortel  apport eroit-il  quelque  profit 
au  Dieu  fort?  La  Reli¬ 
gion  a  été  donnée  à  l’Homme 
pour  fon  Bonheur  :  mais  ce  Bon¬ 
heur  efl  étroitement  uni  à  la 
Pratique  de  fes  Devoirs  envers 
Dieu,  envers  lui -même,  en¬ 
vers  les  autres  Hommes.  Ces 
Devoirs  dérivent  ejjentiellement  de 
la  Nature  de  l’Homme  :  ils  font1 

.  des 
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des  Loix ,  parce  qu’ils  font  l'effet 
néceffaire  des  Rapports  qu’il  a  avec 
différens  Etres.  La  Raifon  con- 
noit  ces  Loix,  &  les  approuve. 
Leur  Gbfervation  la  perfectionne, 
l’élève,  l’annoblit.  Toutes  les 
Facultés  de  l’Homme  ont  pour 
dernière  fin  la  Société  ,  elle  ell 
l’Etat  le  plus  parfait  de  l’Homme. 
La  Religion  fe  rapporte  donc 
en  dernier  relfort  à  la  Société  , 
comme  le  moyen  à  fa  Fin.  Des 
Hommes  qui  feraient  fâchés  qu’on 
ne  leur  crût  pas  une  Ame  railbn- 
nable,  penfent  que  la  Société  eft 
faite  pour  la  R  e  l  i  g  i  o  n.  Ils 
veulent  ,  en  conféquence  ,  que 
l’on  fàcrifie  à  la  Religion, des 
Biens  que  Dieu  avoit  deftinés 
dans  sa  sagesse  au  Bonheur 
de  la  Société.  La  Montre  eft- 

elle 
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elle  pour  le  RelTort;  le  Vaiffeau 
eft-il  pour  les  Voiles? 

J  e  voudrais  perfuader  aux 
Hommes  que  le  Chriftianisme  eft 
la  meilleure  Philofophie ,  parce 
qu’il  eft  la  Perfe&ion  de  la  Rai¬ 
fort  :  mais  la  Raifort  ne  fe  perfec¬ 
tionne  que  par  des  moyens  qui  lui 
font  affortis.  La  Douceur  &  la 
Tolérance  font  effentielles  àl’OE- 
conomie  d e  G ît  à c e.  Quand 
donc  vous  verrez  des  Gens  qui  fe 
difent  Chrétiens ,  &  Minières  du 
Dieu  des  Mifericordes ,  agir  pré- 
cifement  comme  des  Minières  du 
Defpote  le  plus  cruel ,  croyez  qu’il 
n’y  a  point  là  de  Chriftianisme. 
Quelle  abfurdité  !  Prétendre  tou¬ 
cher  le  Cœur  en  détruifant  les 
Principes  de  la  Vie.  Quelle  op¬ 
probre  pour  l’ Humanité  !  Subfti- 

tuër 
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tuer  à  l’attention  la  crainte,  au  re¬ 
cueillement  la  terreur,  au  ration¬ 
nement  l’appareil  des  Supplices. 
Mais  admettez  une  fois  que  le  Sa¬ 
lut  du  Genre  Humain  ne  peut  fe 
trouver  que  dans  une  certaine 
Créance  ;  la  Charité  s’enflammera 
aulïîtôt  ;  &  pour  ne  pas  laiffer  pé¬ 
rir  le  Genre  Humain ,  elle  l’exter¬ 
minera  par  le  Fer  &  par  le  Feu. 
Que  feroit  devenue  la  Nature  Hu¬ 
maine  fi  les  différentes  Seéfes  de 
Philofophes  avoient  été  animées 
du  même  efprit ,  &  armées  du 
même  pouvoir ,  qu’une  Eglife  qui 
s’eftime  Chrétienne  ? 

Les  Cerveaux  s’éclairent:  la 
Railbn  s’épure:  la  Vérité  quitte 
le  féjour  du  Cabinet  pour  fe  ré¬ 
pandre  dans  le  Monde.  En  vain 
s’oppoferoit-on  à  ces  progrès  ;  ils 

font 
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font  une  fuite  néceffaire  de  l’état 
des  Choies. 

Pourquoi  donc  tant  d’écrits 
fur  la  Queftion  fi  les  Sciences  font 
utiles  :  C’eft  difputer  s’il  convenoit 
que  l’Homme  eût  un  Entende¬ 
ment,  deux  Yeux  &  deux  Oreil- 
•> 

les  ?  La  Science  eft  une  fuite  aufli 
naturelle  de  nos  Facultés,  que  la 
Chute  des  Corps  l’eft  de  la  Péfan- 
teur.  L’Efprit  Humain  doué  d’u¬ 
ne  activité  fi  merveilleufe ,  tend 
naturellement  à  produire.  De¬ 
manderez  -  vous  pourquoi  Dieu 
a  fait  l’Homme  tel  qu’il  efi:  ?  Je 
demanderai  moi,  fi  Dieu  pou- 
voit  ne  pas  faire  l’Homme  tel 
qu’il  eft  ? 

Cherchons  le  Fait  :  voyons 
ce  qui  en  refulte  :  voilà  notre  Phi- 
lofophie. 

S’  e'  p  u  i- 
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S’e'puiser  en  plaintes  éter¬ 
nelles  fur  l’Efprit,  fur  le  Goût, 
fur  les  Mœurs  ;  c’efl  oublier  que  le 
Bœuf  eft  un  Animal  qui  rumine, 
&  que  l’Aigle  n’eft  pas  une  Co¬ 
lombe.  Pourquoi  le  Bœuf  rumi¬ 
ne-t-il. ‘  Pourquoi  la  force  de 
l’Aigle?  Dieu  a  vu  que  cela 
était  bon. 

Si  cet  Ouvrage  mérite  l’ap¬ 
probation  des  Philofophes  ,  j’en 
ferai  très  flatté:  je  le  ferai  beau¬ 
coup  plus  s’il  contribue  aux  pro¬ 
grès  du  Vrai. 
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INTRODUCTION. 

sïiPoî^ous  ne  connoifTons  l’Ame 
W  '  Xi  que  par  Tes  Facultés;  nous 
€§  JM  ©£  ne  connoifTons  ces  Facultés 

v^o;®vr^  <lue  Par  leurs  Effets.  Ces 
Effets  Te  manifeftent  par  l’in¬ 
tervention  du  Corps.  Il  eff,  ou  il  pa- 
i  roit  être  l’Inffrument  univerfel  des  Opé- 
;  rations  de  l’Ame.  Ce  n’eff  qu’avec 
:  le  fecours  des  tewi-que  l’Ame  acquiert  des 
]  Idées ,  &  celles  qui  femblent  les  plus  fpi- 
:  rituelles  n’en  ont  pas  moins  une  origi- 
:  ne  très  corporelle.  Cela  eff  fenfible  : 

A  L’A- 
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L’Ame  ne  forme  des  Idées  fpiritueUes 
qu’à  l’aide  des  Mots  qui  en  font  les  Si¬ 
gnes  ;  &  ces  Mots  prouvent  la  corporéïté 
de  ces  Idées.  Nous  ne  favons  ce  qu’eft 
une  Idée  confidérée  dans  l’Ame,  parce 
que  nous  ignorons  abfolument  la  Nature 
de  l’Ame.  Mais  nous  favons  qu’à  certains 
mouvemens  que  les  Objets  impriment  au 
Cerveau ,  répondeur  conllamment  dans 
l’Ame  certaines  Idées.  .  Ces  mouve¬ 
mens  font  ainfi  des  efpèces  de  figues  na¬ 
turels  des  Idées  qu’ils  excitent  ;  &  une 
Intelligence  qui  pourroit  obferver  ces 
mouvemens  dans  le  Cerveau  y  liroit 
comme  dans  un  Livre.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  y  ait  aucun  rapport  naturel  entre  des 
mouvemens  &  des  Idées,  entre  la  fub- 
ftance  fpirituelle  &  la  fubftance  corpo¬ 
relle  ;  mais  telle  eft  la  Loi  établie  par  le 
Créateur;  telle  eft  cette  Union  mer- 
veilleufe  impénétrable  à  l’Humanité. 

Non  feulement  la  première  formation 
des  Idées  eft  duë  à  des  mouvemens  ;  leur 
réproduétion  paroit  encore  dépendre  de 
la  même  Caufe.  A  la  Faculté  de  con - 
mitre  ,  l’Ame  joint  celle  de  mouvoir. 
Elle  agit  fur  les  divers  Organes  de  fon 

Corps , 
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Corps ,  comme  ces  Organes  agiiïent  fur 
elle.  Elle  meut  les  Fibres  des  fens,  el¬ 
le  y  excite  des  ébranlemens  femblables 
à  ceux  que  les  Objets  y  avoient  excités; 
&  en  vertu  de  la  Loi  fécrette  de  TUnion  , 
les  Images  ou  leS  figues  des  Idées  atta¬ 
chées  à  ces  ébranlemens  fe  réproduifent 
auffi  -  tôt.  Le  fentiment  intérieur  nous 

convainc  de  la  Force  motrice  de  l’Ame, 
&  cette  preuve  eft  d’une  évidence  que 
l’on  tenteroit  vainement  d’affoiblir. 

Voilà  les  Principes  généraux  dont  je 
fuis  parti ,  &  que  j’ai  tâché  d’analyfer  dans 
ce  petit  Ouvrage.  Si  quelques-uns  de 
mes  Leéteurs  trouvoient  que  j’ai  rendu 
l’Ame  trop  dépendante  du  Corps ,  je  les 
prierois  de  confidérer  que  l’ Homme  effc 
de  la  Nature  un  être  mixte ,  un  être  com- 
pofé  néceffairement  de  deux  fubftances, 
l’une  fpirituelle ,  l’autre  corporelle.  Je 
leur  ferois  remarquer  que  ce  Principe  eft 
tellement  celui  de  la  Révélation, 
que  la  Doétrine  de  la  Réfurreélion  des 
Corps  en  eft  la  conféquence  immédiate. 
Et  loin  que  ce  Dogme  fi  clairement  révé¬ 
lé  dût  révolter  le  Déifte  Philofophe  ,  il 
dcvroit ,  au  contraire ,  lui  paroitre  une 

A  2  pré- 
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préfomption  favorable  à  la  Vérité  de  la 
Rel  igion  ,  puifqifil  eft  fi  parfaite¬ 
ment  conforme  avec  ce  que  nous  con- 
noiffons  de  plus  certain  fur  la  Nature  de 
notre  Etre, 

L’Analyfe  des  Opérations  de  l’Ame 
m’a  conduit  à  traiter  de  la  Liberté  ,  fujet 
fi  épineux ,  &  pourtant  fi  {Impie  dès 
qu’on  l’envifage  d’un  oeil  Philofophique. 
Après  avoir  fixé  la  Nature  de  cette  Fa¬ 
culté  de  notre  Ame ,  &  confidéré  ce  qui 
en  refulte  par  rapport  à  la  Morale  &  à  la 
Religion ,  j’ai  palfé  a  l’Examen  de  l’Ori¬ 
gine  &  des  Effets  de  /’ Habitude ,  ce  puis- 
fant  reffort  de  l’Education.  J’ai  enfui- 
te  confidéré  Y  Education  elle -même,  fes 
Principes  les  plus  importans  &  fon  éton¬ 
nant  Pouvoir, 

J’ai  contemplé  ces  différons  Objets 
d’un  Point  de  vue  affez  élevé  ,  qui  ne  m’a 
laiffé  voir  que  leurs  Parties  les  plus  frap¬ 
pantes  ,  &  qui  a  dérobé  à  mes  regards 
des  Détails  plus  propres  à  fatiguer  l’at¬ 
tention  qu’à  l’exercer  agréablement. 
Dans  l’expofition  de  ce  fpeétacle  intéres- 
fant  je  n’ai  pas  obfervé  un  Ordre  Didaéti- 

que  ; 
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que:  j’ai  fuivi  le  Fil  de  mes  pcnfées.  Je 
ne  me  flatte  pas  que  ce  Fil  m’ait  toujours 
conduit  au  vrai:  je  l’ai  cherché  fincère- 
ment;  mais*dans  une  Matière  aufïi  téné- 
breufe  que  l’efl  la  Mèchanique  des  Idées , 
on  eft  fouvent  forcé  de  fe  contenter  de 
ce  qui  n’eft  qu’Hypothétique. 

CHAPITRE  I. 

« 

De  VEtat  de  T  Ame  après 
la  Conception . 


Le  Principe  fécondant  en  pénétrant  le 
Germe  ,  y  fait  naître  une  Circula¬ 
tion  qui  ne  finira  qu’avec  la  vie.  Le 
Mouvement  une  fois  imprimé  à  la  peti¬ 
te  Machine,  s’y.  conferve  par  les  forces 
de  fon  admirable  Méchanique.  C’efl 
ainfi  que  le  Mouvement  imprimé  dès  le 
commencement ,  à  la  grande  Machine 
du  Monde  ,  continué  fuivant  les  Loix 
établies  par  le  Premier  Moteur. 
Les  Solides  mis  en  action,  travaillent  la 
Matière  alimentaire.  Ils  en  extradent 

A  3  les 
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les  différentes  Liqueurs ,  dont  la  circula- 
tion  &  le  jeu  condiment  les  grands  Prin¬ 
cipes  de  la  vie.  Les  Elprits  filtrés  par 
le  Cerveau,  coulent  dans  les  Nerfs,  & 
les  animent.  L’Ame  commence  à  é- 
prouver  des  Senfations ,  mais  ce  ne  font 
encore  que  des  Senfations  extrêmement 
foibles  &  confufes  ;  des  Senfations  que 
l’Ame  ne  peut  rapporter  à  aucun  lieu , 
qüi  ne  i’indruifent  de  rien,  qui  ne  font 
proprement  ni  agréables ,  ni  défagréables , 
qui  n’excitent  en  elle  aucune  Velléité . 

A  mefure  que  le  Germe  fe  développe , 
l’ Aétion  réciproque  des  Solides  &  des 
Fluides  acquiert  plus  de  force  ou  d’Inten- 
fïté.  Des  Filets  nerveux  qui  n’avoient 
point  encore  été  rendus  fenfibles  ,#  com¬ 
mencent  à  le  devenir.  La  réaction  de 
l’Ame  fur  les  Fibres  nerveufes ,  ou  fur 
les  Efprits  Animaux  ,  toujours  propor¬ 
tionnelle  à  la  quantité  de  leur  Mouve¬ 
ment,  augmente  conféquemment  d’Inten- 
fité.  Les  Senfations  font  moins  foibles , 
&  moins  rares.  Les  Relations  du  Foe¬ 
tus  avec  le  Corps  organite  qui  le  nour¬ 
rit,  devenant  de  jour  en  jour  plus  étroi¬ 
tes  ,  plus  efficaces  &  plus  nombreufes , 

i  mul- 
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multiplient  les  fources  du  fentiment ,  & 
le  rendent  plus  aétif.  Bientôt  les  Senfa- 
tions  acquièrent  affez  de  vivacité ,  pour 
être  accompagnées  d’un  certain  dégré  de 
plaifir,  ou  de  douleur.  L’Ame  com¬ 
mence  à  avoir  quelque  dégré  de  Velléité. 
Par  fa  nature  d’Etre  fentanr ,  elle  defire 
néceflairement  la  continuation  du  plaifir, 
&  la  cefTation  de  la  douleur.  Mais  ce 
defir  efl  encore  très  foibie ,  ou  très  im¬ 
parfait  ,  parce  qu’il  efl  proportionné  à  la 
foibleffe  du  fentiment  qui  en  efl  l’objet, 
&  à  l’impuiffance  aéluelle  de  l’Ame.  Les 
Organes  du  Foetus  plus  développés,  font 
par  cela -même  plus  accefîibles  aux  im- 
prefîions  des  Objets  environnans.  Les 
Nerfs  qui  y  font  répandus ,  étant  ébranlés 
plus  fréquemment ,  &  quelquefois  affez 
fortement ,  font  paffer  jufqu’à  l’Ame  des 
Senfations  qui  l’émeuvent.  Une  fuite 
naturelle  de  cette  émotion  efl  le  cours  ir¬ 
régulier  des  Efprits  dans  différens  Mus¬ 
cles.  Les  contradiélions  qu’ils  y  exci¬ 
tent  ,font  fentir  à  l’Ame  qu’elle  efl  douée 
‘de  la  Faculté  de  mouvoir  :  mais  ce 
n’efl  encore  qu’un  fentiment  vague ,  con¬ 
fus  ,  indéterminé.  L’Ame  ne  connoit 
encore  ni  fon  Corps ,  ni  l’Empire  qu'elle 

A  4  a 
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a  fur  lui.  Elle  meut  accidentellement, 
&  fans  deffein  de  mouvoir.  Elle  ne  fe 
détermine  point;  les  Senfations  la  déter¬ 
minent.  Rien  ne  fe  lie  encore  dans  le 
Cerveau.  Nulle  remiiiifcence:  Nul  rap¬ 
pel:  Nulle  imagination  :  La  reminifcence 
fe  forme  dans  FAme ,  par  le  retour  fré¬ 
quent  de  la  même  Senfation  ,  ou  par  fa 
lia'îfon  avec  d’autres.  Le  rappel  &  l'i¬ 
magination  font  des  modifications  de  la 
Force  motrice  ,  qui  ne  fauroient  avoir 
fieu  qu’après  un  exercice  réitéré  de  cette 
Force.  Plus  paffive  qu’aélive  ,  plus 
automate  que  libre  ,  FAme  obéit  plus 
qu’elle  ne  commande ,  elle  eft  muë  plus 
qu’elle,  ne  meut. 

CHAPITRE  II. 

,  ♦ 

De  T  Etat  de  V  Ame  à  la  Naijfance. 

eE  n’ed:  proprement  qu’a  la  N^iïïan- 
ce  que  la  Force  Motrice  de  l’Ame 
commence  à  fe  déployer.  Diverfes  Cir- 
conftances  concourent  alors  à  mettre  l’A- 

mo 
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me  dans  une  fituation  incommode  &  dou- 
loureufe,  qui  s’annoncent  fouvent  par  des 
cris ,  &  toujours  par  des  Mouvemens 
plus  ou  moins  feniibles  de  tout  le  Corps. 
Les  Efprits  qu'une  Puiiïance  aveugle 
chafle  indiftinéîement  dans  tous  les  Mus¬ 
cles,  les  fecouent,  &  les  contractent  for¬ 
tement.  Les  Membres  auxquels  ces 
Mufcles  aboutilTent ,  dégagés  des ‘Liens 
qui  les  tenoient  auparavant  enchaînés ,  cè¬ 
dent  avec  docilité  aux  impreffions  qu’ils 
reçoivent,  &  font  agités  en  clifFérens  fens. 
Cette  agitation  fe  communique  par  le  mo¬ 
yen  des  Nerfs  à  la  Partie  du  Cerveau  qui 
répond  à  ces  Membres,  l'Ame  acquiert 
le  Sentiment  de  leur  Exiftence.  Mais 
ce  fentiment  elt  confus  :  L’Ame  ne  diltin- 
gue  point  encore  la  Main  du  Pié  ,  le 
côté  droit  du  côté  gauche.'  Ce  n’eft 
que  par  une  fuite  d'Expériences,  ou  de 
Tatonnemens ,  qui  commencent  peut- 
être  avant  la  nailTance,  .que  l’Ame  s 'ha-, 
bituë  à  rapporter  à  leur  véritable  lieu  les 
fenfations  qu’elle  éprouve ,  &  à  11e  mou¬ 
voir  précifement  que  les  Membres  qu’il 
faut  mouvoir.  On  peut  imaginer  que 
l’Ame  commet  d’abord  bien  des  méprifes: 
mais  ces  méprifes  ceffent  peu  a  peu, 

A  5  Bien- 
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Bientôt  les  Efprits  font  dirigés  d’une  ma¬ 
nière  plus  convenable  :  la  Main  ne  reçoit 
plus  des  ordres  qui  s’addreiïent  au  Pié  ; 
le  Pié  ne  reçoit  plus  les  ordres  qui  s’addres- 
foient  à  la  Main.  L’Ame  apprend  à  régner- 

y 

CHAPITRE  III. 

De  l'Etat  de  P  Ame  après 
la  Naijfance. 


Foi ble  ,  chancelant,  &  borné  dans 
Tes  commencemens  ,  l’Empire  de 
l’Ame  fe  fortifie ,  s’affermit  &  s’étend  par 
dégrés.  Chaque  jour  lui  foumet  de  non- 
veaux  fujets.  Chaque  heure ,  chaque 
moment  font  marqués  par  de  nouveaux 
mouvemens ,  ou  par  de  nouvelles  Senfa- 
tions.  La  Scène  auparavant  vuide  fe 
remplit,  &  fe  diverfifie  de  plus  en  plus. 
Déjà  les  Sens  ouverts  aux  impreffiôns  du 
dehors,  tranfmettent  à  l’Ame  des ébran- 
lemens  d’où  nait  une  multitude  de  per¬ 
ceptions  &  de  fenfations  différentes.  Dé¬ 
jà  le  Plaifir  &  la  Douleur  voltigent  fous 

cent 
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cent  formes  autour  du  Trône  de  l’Ame. 
Amie  du  Plaifir,  l’Ame  jette  fur  lui  des 
regards  empreffés :  elle  lui  tend  les  bras: 
elle  le  faifit  avec  tranfport:  elle  s’efforce 
de  le  retenir.  Ennemie  de  la  Douleur, 
F  Ame  fc  trouble ,  &  s’aigrit  k  fa  préfen- 
ce  :  elle  tâche  de  détourner  la  vue  de  des- 
fus  le  Monffre  odieux  qui  l’obsède:  el¬ 
le  s’emeut ,  elle  s’agite  avec  violence  : 
elle  fait  effort  pour  le  repouffer.  Les 
Perceptions  plus  nettes,  plus  diftinétes , 
les  Senfations  plus  vives ,  plus  agiffantes , 
les  Objets  plus  connus,  plus  déterminés, 
rendent  les  Volontés  plus  décidées  &  plus 
efficaces. 


CHAPITRE  IV. 


Continuation  du  même  fujet.  De 
la  Lîaijon  des  Idées  &  de  ’  leur 
Rappel . 


Le  retour  fréquent  des  memes  folia¬ 
tions  ,  les  Rapports  que  différentes 
perceptions  5  ou  différentes  fenfatiôns  ont 
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enrr’elles ,  foit  dans  la  manière  dont  elles 
font  excitées ,  foit  dans  les  circonftances 
qui  les  accompagnent ,  foit  dans  les  effets 
qu’elles  produifent  fur  l’Ame ,  établirent 
entre  les  Idées  une  Liaifon  en  vertu  de  la¬ 
quelle  elles  fe  rappellent  réciproquement. 
L’Auteur  de  notre  Etre  aïant  voulu 
que  toutes  nos  Idées  dépendirent  origi¬ 
nairement  des  mouvemens ,  ou  des  vi¬ 
brations,  qui  font  excités  dans  certaines 
Parties  de  notre  Cerveau,  le  Rappel  de 
ces  memes  Idées  dépend  vraifemblable- 
ment  d’une  pareille  Caufe.  Il  eft  une  mo¬ 
dification  de  la  Force  Motrice  de  l’Ame  * 
qui  en  agilfant  fur  les  Fibres,  ou  furies 
Efprits  ,  y  occaiionne  des  mouvemens 
lèmblabîes  à  ceux  que  les  Objets  y  ont 

fait  naître. 

» 

U  Imagination  qui  d’un  Pinceau  fidelle 
&  délicat ,  retrace  à  l’Ame  l’Image  des 
chofes,  n’eff  de  même  qu’une  modifica¬ 
tion  de  la  Force  Motrice,  qui  monte  les 
Fibres  ou  les  Efprits  fur  un  certain  ton , 
approprié  aux  Objets  qui  doivent  être  re- 
préfentés  ,  &  fembîable  à  celui  que  ces 
Objets  y  imprimeraient  par  leur  préfen- 
ce. 


Le 
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Le  fiège  de  l’Ame  eft  une  petite  Ma-  ' 
chine  prodigieufement  compofée  ,  & 

pourtant  fort  (impie  dans  fa  compofition, 
C’ell  un  abrégé  très  complet  de  tout  le 
Genre  Nerveux  ,  une  Neurologie  en  mi- 
gnature.  On  peut  fe  repréfènter  cet 
admirable  Infiniment  des  Opérations  de 
notre  Ame ,  fous  l’Image  d’un  Claveiïin  7 
d’une  Orgue  ,  d’une  Horloge  ,  ou  fous 
celle  de  quelque  autre  Machine  beau¬ 
coup  plus  compofée  encore.  Ici  font 
les  Reiïorts  deftinés  a  mouvoir  la  Tête» 
La  font  ceux  qui  font  mouvoir  les  Ex¬ 
trémités»  Plus  haut  font  les  mouve- 
mens  des  Sens.  Au  de  (Tous  font  ceux 
de  la  Refpiration  &  de  la  Voix,  &c. 
Et  quel  nombre,  quelle  harmonie,  quel¬ 
le  variété  dans  les  Pièces  qui  compo- 
fent  ces  Reiïorts  &  ces  Mouvemens! 
L’Ame  eft  le  Muficien  qui  exécute  fur 
cette  Machine  différens  Airs,  ou  qui  juge 
de  ceux  qui  y  font  éxécutés ,  &  qui  les  ré¬ 
pète»  Chaque  Fibre  eft  une  efpèce  de 
Touche ,  ou  de  Marteau  deftiné  à  rendre 
un  certain  ton.  Soit  que  les  Touches 
foient  mues  par  les  Objets,  foit  que  le 
mouvement  leur  foit  imprimé  par  la  For¬ 
ce  Motrice  de  l’Ame, le  jeu  eft  le  même; 
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il  ne  peut  différer  qu’en  durée  &  en  m- 
tenfité.  Ordinairement  l’impreffion  des 
Objets  eff  plus  durable ,  &  plus  vive ,  que 
celle  de  la  Force  Motrice.  Mais  dans 
les  fonges,  &  dans  certaines  maladies, 
l’Imagination  acquiert  allez  de  force  pour 
élever  fes  Peintures  au  niveau  de  la  réa¬ 
lité. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  Reminifcence . 


Ia  Reminifcence  par  laquelle  l’Ame  di~ 
^  llingue  les  Perceptions  qui  font  déjà 
affectée ,  des  Perceptions  nouvelles ,  pa- 
roit  d’abord  n’étre  point  comme  le  Rap¬ 
pel  &  l’Imagination,  une  Faculté,  pour 
ainli  dire,  mixte ,  une  Faculté  qui  tienne 
autant  au  Corps  qu’à  l’Ame,  ou  à  l’exer-- 
cice  de  laquelle  le  Corps  concourt  dire¬ 
ctement.  Il  femble  que  ce  foit  une  Fa¬ 
culté  purement  fpiriîuellc ,  ou  qui  n’ap¬ 
partienne  qu’à  l’Ame.  On  elt  porté  à 
penfer  que  l’Ame  confervant  le  fentimenc 
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de  toutes  Tes  modifications ,  ce  fentimenc 
eft  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  di- 
ftinct ,  fuivant  que  les  ébranlemens  ont 
été  plus  ou  moins  forts ,  ou  plus  ou  moins 
répétés.. 

Mais  fi  Ton  approfondit  davantage  ce 
fujet,  on  reconrfoitra  que  la  Reminifcen- 
ce  n’eft  pas  d’une  autre  nature  que  le 
Rappel  &  l’Imagination  ,  &  que  toutes? 
ces  Opérations  de  notre  Ame  peuvent 
s’expliquer  d’une  façon  également  mé- 
chanique.  Pour  le  concevoir,  il  n’y  a 
qu’à  fuppofer  que  l’impreffion  que  font 
fur  l’Ame,  des  Fibres  qui  font  mues  pour 
la  prémière  fois ,  n’efï  pas  précifement  la 
même  que  celle  qu’y  produifent  ces  Fi¬ 
bres  lorqu’elles  font  muës  de  la  même 
manière,  pour  la  fécondé,  latroifième, 
ou  la  quatrième  fois.  Le  fentiment 
que  produit  cette  diverfité.  d’impreffion 
eil  la  Reminifcence. 

On  imaginera ,  fi  l’on  veut ,  que  les 
Fibres  qui  n’ont  point  encore  été  muës, 
&  qu’on  pourroit  nommer  des  Fibres  Vier¬ 
ges  ,  font  par  rapport  à  l’Ame ,  dans  un 
état  analogue  à  celui  d’un  Membre  qui 

fe- 
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feroit  paralytique  dès  avant  la  nai  fiance, 
L’Ame  n’a  point  le  fentiment  de  l’effet 
de  ces  Fibres.  Elle  l’acquiert  au  mo¬ 
ment  qu’elles  font  mifes  en  action.  A- 
lors  l’efpèce  de  Paralyfie  ceffe ,  &  l’Ame 
efb  affeétée  d’une  Perception  nouvelle, 
La  fouplefle,  ou  la  mobilité  de  ces  Fi¬ 
bres  augmente  par  le  retour  des  mêmes; 
ébranlemens.  Le  fentiment  attaché 
à  cette  augmentation  de  foupleffe  ou  de 
mobilité ,  confîituë  la  Reminîfcence  ,  qui 
acquiert  d’autant  plus  de  vivacité  que  les 
Fibres  deviennent  plus  foupîes  ou  plus- 
mobiles. 

Des  Fibres  auparavant  mues ,  mais  dans 
lefquelles  il  s’opère  de  nouveaux  motive- 
mens ,  ou  une  nouvelle  fuite  de  mouve- 
mens ,  font  naître  dans  l’Ame  de  nouvel¬ 
les  Perceptions.  La  répétition  plus  fa¬ 
cile  de  ces  mouvemens  retrace  à  l’Ame 
les  mêmes  Perceptions ,  &  y  excite  la 
Reminifcence  de  ces  Perceptions. 

L’Ame  eft  prefque  toujours  affectée  à 
la  fois  de  plufieurs  Idées.  Lorfqu’une 
de  ces  Idées  reparoit  ,  elle  reveille  or¬ 
dinairement  quelques  -  unes  de  celles  qui 

l’ac- 
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faccompagnoient ,  &  c’cd  là  une  autre 
fource  de  la  Reminifcence. 


CHAPITRE  VI. 


Continuation  du  même  fujet. 

Souvent*  à  l’occafion  d’une  Idée, 
l’Ame  a  le  fentiment  confus  d’une  au¬ 
tre  Idée  qu’elle  cherche  k  rappeller.  Pour 
cet  effet ,  elle  ufe  de  la  Force  Motrice 
dont  elle  efb  douée  :  elle  meut  différentes 
Touches;  ou  elle  meut  différemment  les 
mêmes  Touches, &  elle  ne  celle  de  mou¬ 
voir  qu’elle  n’ait  difpofé  fon  Cerveau  de 
manière  à  lui  retracer  cette  Idée.  Plus 
les  rapports  de  deux  Idées  font  pro¬ 
chains  ,  plus  le  rappel  eff  prompt  &  fa¬ 
cile.  Ces  rapports  confident  princi¬ 
palement  dans  une  telle  difpofition  des 
Fibres ,  ou  des  Efprits  ,  que  la  Force 
Motrice  trouve  plus  de  facilité  à  s’exer¬ 
cer  fuivant  un  certain  fens  ;  que  fuivant 
tout  autre. 

Je  m’explique.  L’Etat  aétuel  de  l’Or- 
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a;ane  de  la  Penféc  eft  un  état  dé  terni  L 
né.  Le  paflage  de  cet  état  à  tous 
ceux  qui  peuvent  lui  fuccéder  n’eft  pas 
également  facile.  Il  eft  des  Tons ,  il  eft 
des  Mouvemens  qui  s’excitent  les  uns 
les  autres  ,  parce  qu’ils  fe  font  fuccé- 
dés  fréquemment.  De  cette  fucceffion 
répétée  nait  dans  la  Machine  une  difpo- 
lîtion  habituelle  à  exécuter  plus  facile¬ 
ment  une  certaine  faite  d’Airs  ,  ou  de 
Mouvemens  ,  que  toute  autre  fuite. 
De  là  les  différentes  déterminations  de 
la  Force  Motrice  dans  le  Rappel  des 
Idées» 

CHAPITRE  VIL 

♦  ./•.*"  v 

De  T  Attention.. 


Toutes  les  Idées  qui  affrètent  l’A¬ 
me  en  même  tems,  ne  l’affeélent 
pas  avec  une  égale  vivacité.  Cette  di- 
verfité  d’impreffion  dérive  principalement 
du  plus  ou  du  moins  d’intenfité  des  mou¬ 
vemens  communiqués  aux  Fibres  du  Cer¬ 
veau» 
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veau.  Mais  l’Ame  peut  par  elle  -  même , 
rendre  très  vive  une  impreffion  très  foi- 
ble.  En  réagi  (Tant  fur  les  Fibres  repré- 

fentaîives  d’un  certain  Objet  ,  elle  peut 
rendre  plus  fort  ,  ou  plus  durable ,  le 
mouvement  imprimé  à  ces  Fibres  par 
l’Objet,  &  cette  Faculté  fe  nomme  Y  At¬ 
tention* 


CHAPITRE  VIII. 


De  T  Etat  de  T  Ame  privée  de 
TUjage  de  la  Parole . 

Pend  an  t  que  l’Homme  demeure  pri¬ 
vé  de  ce  précieux  avantage ,  la  fphè- 
re  de  fes  Idées  eft  reiïerrée  dans  des 
bornes  fort  étroites.  Toutes  fes  Per¬ 
ceptions  font  purement  fenfibles,  &  n’ont 
d’autre  liaifon  que  les  circonftances  qui 
les  ont  vu  naître ,  ou  que  les  divers  rap¬ 
ports  qui  refultent  de  la  manière  dont  el¬ 
les  ont  été  excitées.  Les  Idées  ne  font 
revêtues  que  de  fignes  naturels  ;  &  ces 
lignes  font  les  Images  que  les  Objets  tra¬ 
cent 
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cent  dans  le  Cerveau.  L’Ame  ne  peut 
donc  rappeller  une  certaine  Idée ,  qu’au- 
tant  qu’elle  eft  actuellement  occupée  d’u¬ 
ne  Idée  ou  d’une  Image  qui  a  un  rapport 
déterminé  avec  cette  Idée.  L’Ame  par¬ 
court  donc  la  fuite  de  fes  Idées ,  comme 
une  fuite  de  Tableaux.  Elle  rappelle  fes- 
Perceptions  dans  leur  ordre* naturel ,  ou 
dans  un  ordre  qui  eft  à  peu  près  le  même 
que  celui  dans  lequel  elles  ont  été  pro¬ 
duites.  l’Idée  d’un  Arbre  reveille  cel¬ 
le  d’un  Bois:  L’Idée  d’un  Bois  reveille 
celle  d’une  Maifon  qui  s’y  trouve  placée  : 
l’Idée  de  cette  Maifon  reveille  celle  des 
Perfonnes  qui  y  ont  été  vues  :  l’Idée  de 
cès  Perfonnes  reveille  celle  de  leurs  ac¬ 
tions:  l’Idée  de  ces  actions  reveille  celle 
du  plaid r  ou  de  la  douleur  qu’elles  ont 
causé ,  &c.  La  fueceffion  de  ces  Idées 
n’étant  dans  fon  origine  que  la  fuccefïïon 
des  Mouvemens  imprimés  aux  Fibres, 
dès  que  la  Machine  eft  déterminée  à  exé¬ 
cuter  un  de  ces  Mouvemens  ,  elle  fe 
trouve  par  cela  même  montée  pour  en 
exécuter  toute  la  fuite. 


Ainfi  la  Perception  ou  le  Sentiment ,  le 
Rappel ,  la  Reminifcence ,  l’Imagination 

& 
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&  r Attention ,  paroiffent  être  les  feules 
Opérations  de  l’Ame  privée  de  l’ufage  de 
la  Parole ,  ou  des  fignes  arbitraires .  La 

Mémoire  entant  qu’elle  efl  la  Faculté  qui 
rappelle  ces  fignes,  le' Jugement  &  le 
Raifonnement  entant  qu’ils  font  l’expres- 
fion  articulée  du  rapport  ou  de  l’oppofi- 
tion  qu’on  obferve  entre  deux  ou  plufieurs 
Idées,  la  combinaifon  arbitraire  &  réflé¬ 
chie  des  Idées,  les  abdraérions  U  Hiver]  el¬ 
les  ,  ou  ces  Opérations  par  lefquelles  on 
fépare  d’un  Sujet  ce  qu’il  y  a  de  commun 
avec  plufieurs  autres  Sujets,  pour  ne  rete¬ 
nir  que  ce  qu’il  y  a  de  propre;  toutes  ces 
chofes  ne  fauroient  avoir  lieu  dans  cette 
enfance  de  l’Ame,  parce  qu’elles  fuppo- 
fent  néceiïairement  l’ufage  des  Termes 
ou  des  Signes  d’injlitution.  Les  Juge- 
mens  que  l’Ame  porte  alors  fur  les  Objets 
ne  font  point  proprement  des  Jugemens: 
ils  ne  font  que  le  fimple  Sentiment  de 
l’Impreiïion  de  ces  Objets.  Toute  Sen- 
fàtion  accompagnée  de  plaifir ,  incline 
l’Ame  vers  l’Objet  qui  ell  la  fource  de  ce 
plaifir.  Toute  Senfation  accompagnée 
de  déplaifir  ou  de  douleur  produit  un  effet 
contraire.  Tout  Objet  dont  Pimpres- 
fion  ne  dément  point  l’équilibre  de  l’A¬ 
ine, 
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me,  eft  Amplement  apperçu.  L’En¬ 
fant  qui  n’articule  point  encore ,  ne  com¬ 
pare  pas  entr’eux  différens  Objets  :  il  ne 
juge  pas  par  cette  comparaifon  de  leur 
convenance  ou  de  leur  difconvenance  ; 
mais  il  reçoit  les  imprefïions  de  différents 
Objets ,  &  il  cède  fans  réflexion  à  celles 
qui  ont  un  certain  rapport  avec  fon  état 
'aétuel ,  fes  befoins  ou  fon  bien  -  être. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  des  Juge- 
mens  qu’il  forme  fur  les  grandeurs  &  lur 
les  diflances.  L’Objet  que  fa  Main , 
ou  fon  Oeil  faillirent  en  entier ,  ne  l’affeéte 
pas  de  la  même  manière  que  celui  fur  le¬ 
quel  fa  Main  ou  fon  Oeil  fe  promènent  en 
tout  fens.  Du  fentiment  de  l’étendue  dé¬ 
rive  celui  des  diflances.  Les  Objets 
interpofés  peuvent  produire  aux  yeux  de 
l’Enfant  l’effet  d’un  Corps  continu.  Ces 
Perceptions  de  l’étenduë  ,  &  de  la  dis¬ 
tance  ,  fe  liant  continuellement  à  de  nou¬ 
velles  Perceptions ,  &  à  de  nouvelles  Sen- 
fations,  les  Expériences  fe  multiplient 
fans  ceffe ,  &  l’Imagination  retraçant  vive¬ 
ment  tout  cela ,  l’Ame  fe  détermine  en 
conféquence. 


Au 
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Au  moyen  de  V Attention  dont  l’Ame 
eft  douée,  elle  peutféparerla  partie  de  ion 
tout ,  le  mode  de  l'on  iujet  ;  elle  peut  fai¬ 
re  des  ab {bâfrions  partiales  &  des  abftra- 
frions  modales  y  comme  parlent  lesMétha- 
phÿficiens;  confidérer  la  Main  indépen¬ 
damment  du  Bras ,  la  Couleur  indépen¬ 
damment  de  la  Figure:  mais  elle  ne fau- 
roit  faire  des  ablbafrions  unhierfelles.  par¬ 
ce  que  toutes  fes  Idées  étant  particulières 
ou  concrètes  ,  toutes  n'étant  que  des  Ima¬ 
ges,  &  des  Images  à' Individus  ,  chaque 
Idée  ne  repréfente  que  l’Objet  qui  lui  eft 
propre,  &  ne  lauroit  fervir  par  elle -mê¬ 
me  à  repréfenter  les  Objets  analogues, 
encore  moins  a  fervir  indifféremment  à  re¬ 
préfenter  toutes  fortes  d’Objets.  L’Idée 
d’un  Homme  eft.  néceffairement  l’Idée  d'un 
certain  I  lomme ,  de  certains  traits ,  d'un 
certain  vêtement ,  d'une  certaine  attitu¬ 
de,  &c.  tout  eft  ici  déterminé.  Mais 
une  Perception  peut  fervir  à  rappeller  la 
Perception  d’une  chofe  dont  l'Ame  a  un 
befoin  afruel  ;  &  alors  cette  Perception 
fait  en  quelque  forte  l’office  de  Signe, 

Enfin,  la  manière  dont  l'Ame  privée 
de  la  Parole  exprime  fes  fentimens ,  ré¬ 
pond 
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pond  tout -à- fait  à  la  nature  de  ces  Sen- 
timens  ou  de  ces  Perceptions.  Ce 
font  des  Sons ,  des  Cris  ,  des  Mouve- 
mens  ,  des  Gefles ,  des  Attitudes ,  &c , 
qui  paroifient  auffi  liées  avec  les  Senti- 
mens  qu’ils  repréfentent ,  que  ces  Sen- 
timens  le  font  avec  les  Objets  qui  les 
excitent. 

CHAPITRE  IX. 

Réflexion  fur  l'Ame  des  Bêtes . 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’Ame  Hu¬ 
maine  privée  de  la  Parole  ,  peut 
s’appliquer  à  l’Ame  des  Bêtes,  Principe 
immatériel ,  doué  de  Perceptions ,  de 
Sentiment,  de  Volonté  ,  d’Aélivité,  de 
Mémoire  ,  d’imagination  ;  mais  qui  ne 
réfléchit  point  furfes  Opérations,  qui  ne 
généralife  point  fes  Idées,  qui  n’eft  point 
iüfceptible  de  Moralité . 

»  \ 
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CHAPITRE  X. 

■'  ) 


Comment  T  Âme  apprend  à  lier  (es 
Idées  à  des  Sons  articulés  5  &  à 
exprimer  ces  Sons. 


En  entendant  fouvent  prononcer  un 
certain  mot  ^  à  la  vuë  d’un  cer¬ 
tain  Objet ,  l’Enfant  s’accoutume  infen- 
fiblement  à  lier  l’Idée  du  mot  à  celle  de 
l’Objet.  Cette  liaifon  une  fois  for¬ 
mée  ,  les  deux  Idées  fe  rappellent  réci¬ 
proquement  :  le  mot  devient  ligne  de 
l’Objet;  l’Objet  donne  lieu  de  rappeller 
le  mot. 


Mais  l’Enfant  ne  fe  borne  pas  à  ouïr 
des  Sons  articulés:  bientôt  il  cherche  à 
imiter  ces  Sons.  Soit  que  le  Principe 
de  cette  imitation  dérive  de  quelque  com¬ 
munication  fécrette  entre  l’Organe  de 
l’Ouïe  &  celui  de  la  Voix,  foit  qu’il  dé¬ 
coule  Amplement  du  plaifir  que  l’Ame 
trouve  à  exercer  fa  force  Motrice ,  &  à 

B  l’exer- 
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Fexercer  d’une  manière  nouvelle  ;  foit 
enfin  qu’il  naiffe  de  l’Amour  propre  inhé- 
ranc  à  la  nature  de  l’Ame  ,  &  en  vertu 
duquel  elle  fe  complaît  à  exécuter  ce  qu’el¬ 
le  voit  exécuter  à  d’autres  ;  quelle  que  Toit, 
dis -je,  l’origine  de  ce  Principe,  l’En¬ 
fant  commence  à  bégayer  :  il  rend  des 
Sons:  il  répète  ces  Sons;  il  les  diverfi- 
fie  plus  ou  moins.  Mais  ce  ne  font 
point  encore -des  Sons  articulés:  l’En¬ 
fant  fent  que  ces  Sons  diffèrent  de  celui 
qu’il  entend  prononcer.  Il  s’efforce 
d’atteindre  à  une  plus  grande  jufteffe. 
Il  fe  rend  attentif  à  tout  ce  qui  s’offre  à 
lui.  Il  fixe  les  yeux  fur  celui  qui  parle  : 
il  obferve  les  mouvemens  de  fes  Lèvres  : 
il  tache  d’imiter  ces  mouvemens.  Il 
fait  divers  effays  :  il  réitère  ces  effays. 
Déjà  il  a  fait  entendre  un  Son  qui  fe  rap¬ 
proche  beaucoup  de  celui  qu’il  veut  imi¬ 
ter.  Il  fait  de  nouvelles  tentatives  qui 
le  rapprochent  de  plus  en  plus  du  but. 
Enfin  il  faifit  le  mot.  Lé  plaifîr  qu’il 
en  reffent  l’engage  à  le  répéter  plufieurs 
fois.  Il  s’affermit  ainfi  dans  la  pronon¬ 
ciation  de  ce  mot.  .  Ce  premier  pas 
dans  le  Langage  efl  bientôt  fuivi  d’un  fé¬ 
cond.  La  formation  d’un  mot  facilite 

celle 
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celle  de  tous  les  mots  analogues.  Une 
modification  conduit  ici  aux  modifica¬ 
tions  les  plus  prochaines.  Les  Echel- 
lons  fe  multiplient  de  jour  en  jour  :  la 
Chaîne  s’étend  continuellement  :  le  Dic¬ 
tionnaire  groffit  ;  &  l’Enfant  parvient  en 
peu  d’années  à  nommer  tout  ce  qu’il 
voit. 


CHAPITRE  XL 


Comment  T  Ame  apprend  à  lier  f es 
Idées  à  des  Caractères ,  £3?  à 
former  ces  Caractères . 

• 

Ces  Sons  que  l’Oreille  de  l’Enfant 
faifit ,  &  que  fa  Voix  exprime ,  l’Arc 
fait  les  peindre  à  fes  yeux  par  le  fecours 
de  quelques  Caractères.  La  meme  Fa¬ 
culté  qui  rend  l’Enfant  capable  de  lier 
l’Idée  d’un  Son  à  celle  d’un  Objet  avec 
lequel  cette  Idée  n’a  aucun  rapport  néces¬ 
saire  ,  le  met  en  état  de  lier  de  meme 
l’Idée  d’un  Caraétère  ou  d’une  Figure  à 

B  2  cel- 
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celle  d'un  Son  avec  lequel  cette  Idée  n’a 
pas  un  rapport  plus  néçeiïaire  ,  ou  plus 
naturel. 

L’Enfant  apprend  a  écrire  comme  il 
apprend  à  parler.  La  Force  Motrice 
de  l’Ame  s’exerce  fur  les  Fibres  mufcu- 
laires  delà  Main  &  des  Doigts,  comme 
elle  s’exerce  fur  celles  de  la  Voix. .  C’eft 
par  l’exercice  réitéré  de  cette  Force  fur 
ces  Organes ,  que  l’Ame  fe  rend  infenfî- 
blement  maitrefîe  de  tous  les  mouve- 
mens ,  &  de  toutes  les  infléxions  dont 
ils  font  fufceptibles.  Il  fe  forme  entre 
l’Oeil  &  la  Main  une  correfpondance 
analogue  à  celle  qui  paroit  regner  en¬ 
tre  l’Organe  de  l’Ouïe  &  celui  de  la 
Voix. 


-CHAt 
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CHAPITRE  XII. 

De  PEtat  de  P  Ame  douée  de  la 
Parole .  Comment  P  Ame  par¬ 
vient  à  univerjalijer  Jes  Idées . 
De  la  formation  des  Idées  uni - 
verjelles  ^Homme,  ^Animal  , 
de  Corps  Organizé,  de  Corps, 
dP  Etre. 


Enrichi  du  Don  précieux  delà  Pa¬ 
role  ,  inflruit  dans  F  Art  ingénieux 
de  peindre  la  penfée ,  l’Homme  eft  à  por¬ 
tée  de  jouir  de  tous  les  avantages  de  la 
Raifon.  Le  Cercle  étroit  de  les  Idées 
va  s’étendre  de  plus  en  plus  ,  &  il  em- 
braffera  enfin  jufques  aux  Idées  les  plus 
abftraites.  A  l’état  moins  parfait  d’E- 
tre  purement  Tentant  ,  fuccedera  l’état 
plus  parfait  d’Etre  penfant.  La  nature 
des  chofes  ,  leurs  qualités ,  leurs  rap¬ 
ports  ,  leur  •  aélion  ,  leurs  changemens , 
leurs  fucceflions ,  leurs  ufàges,  leur  du¬ 
rée  ,  exprimés  par  des  termes ,  offriront  au 

.  B  3  Rai- 
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Raifonnement  un  fond  d’idées ,  fur  le¬ 
quel  il  s’exercera  fans  jamais  l’épuifer. 
L’Ame  n’opérant  plus  finalement  fur  les 
chofes  mêmes ,  ou  fur  leurs  images ,  mais 
encore  fur  les  termes  qui  les  repréfentent, 
rendra  chaque  jour  fes  Idées  plus  généra - 
les.  ou  plus  univer [elles.  Ainfi  en  em¬ 
ployant  le  terme  d’ Homme  pour  défigner 
un  certain  objet  déterminé,  tous  les  ob¬ 
jets  femblables  feront  repréfentés  par  le 
même  terme.  Si  l’Ame  porte  enfuite 
fon  attention  fur  tout  ce  qui  eft  renfermé 
dans  l’Idée  particulière  de  l’Homme  qu’el¬ 
le  a  fous  les  yeux  ,  fi  elle  exprime  par 
des  mots  tout  ce  qu’elle  y  découvre ,  elle 
parviendra  à  décompofer  cette  Idée  en 
d’autres  Idées  qui  feront  comme  les  Elé- 
mens  de  celle-là  ,  &  qui  éleveront  l’Ame 
par  degrés  aux.  notions  les  plus  univer- 
felles. 

Détachant  donc  de  l’Idée  particulière 
d’un  certain  Homme  ce  qu’elle  a  de  pro¬ 
pre  ou  d’accidentel,  &  ne  retenant  que 
ce  qu’elle  a  de  commun  ou  d’effentiel, 
l’Ame  fe  formera  l’Idée  de  -Y  Homme  en 
général  Si  elle  ne  fixe  fon  attention 
que  fur  la  nutrition ,  le  mouvement ,  le 

feu- 
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fentiment,  elle  acquerra  l’Idée  plus  géné¬ 
rale  d 'Animal.  Si  elle  ne  retient  de 

l’Idée  d’Animal  que  F  Organisation  ,  elle 
acquerra  l’Idée  plus  generale  encore  de 
Corps  Organizé.  Laiflanr  l’Organi¬ 
sation  pour  ne  confidérer  que  l’Etenduë 
&  la  Solidité  ,  l’Ame  fe  formera  l’Idée 
du  Corps  en  général .  Faifant  encore 

abftraéïion  de  l’Etenduë  folide  ,  &  ne 
s’arrêtant  qu’à  l’exiftence ,  l’Ame  acquer¬ 
ra  l’Idée  la  plus  générale,  celle  de  ÏE~ 
îre ,  &c. 

aVESJ).  vi 
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CHAPITRE  XIIL 

Continuation  du  même  fujet . 

De  la  formation  des  Idées  de  Penfée5 
/fe  V olonté  5  /fe  Liberté ,  /fe  Vrai  y 
/fe  Faux ,  de  Jufte  5  5  de  Bien  y 

&c ,  de  Régie ,  de  Loi. 

Si  au  lieu  de  confidérer  l’Homme  prin¬ 
cipalement  par  ce  qu’il  a  de  corporel, 
l’Ame  l’envifage  fur-tout  dans  ce  qu’il  a 
de  fpirituel,  li  elle  défigne  de  même  par 

B  4  des 
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des  ternies  tout  ce  que  ce  nouvel  examen 
lui  en  fera  connoitre ,  elle  acquerra  des 
Idées  d’un  genre  fort  différent  y  mais  qu’el¬ 
le  univerfalifera  comme  les  premières» 
D’une  penfée,  d’une  volonté ,  d’une  ac¬ 
tion  particulière ,  elle  s’élèvera  par  l’ab- 
flraélion  à  la  Penfée ,  à  la  Volonté ,  ak 
. Liberté  en  général.  De  la  conformité 
ou  de  l’oppofition  de  la  Penfée  avec  l’é¬ 
tat  des  chofes ,  l’Ame  fe  fermera  l’Idée  du 
Vrai  &  du  Faux ,  de  la  Vérité  &  de  Y  Er- 
reur.  Faifant  abffracüon  de  l’Agent  , 
&  ne  conlidérant  Faction  que  dans  fes 
rapports  avec  le  bonheur  de  l’Homme, 
ou  avec  celui  des  Etres  qui  lui  reffemblent, 
elle  acquerra  les  Idées  de  F  Utile ,  de  Bien 
&  de  Mal ,  de  la  Vertu  &  du  Vice ,  du 
jfufke  &  de  Ylnjujle ,  de  YHonefte  &  du 
Déshonejïe ,  de  la  Perfection  .&  de  l’/m- 
yerfeCtion  ,  de  FOnfftf  &  du  Désordre , 
du  Moral .  Par  la  connoiffance  du 

Bien  ou  du  Moral ,  qui  découle  naturelle¬ 
ment  du  bon  ou  du  mauvais  ufage  que 
l’Homme  fait  de  fes  Facultés ,  l’Ame  par¬ 
viendra  à  la  notion  delà  R  ègle  des  Actions 
Humaines.  Confidérant  enfuite  cette 
.Règle  comme  la  Volonté  d’un  Souve¬ 
rain  ?  l’Ame  acquerra  l’Idée  de  laLoi ,  &c* 

CHA- 
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CHAPITRE  XIV. 

Continuation  du  même  fujet . 

Le  la  formation  des  Idées  dé  Unité  3 
/fe  Nombre  3  Etendue  3 
de  Mouvement*  de  Tems. 

Si  détournant  les  yeux  de  deiïus  l’Hom¬ 
me  ,  l’Ame  les  porte  fur  les  autres 
Objets  dont  elle  ell  environnée ,  &  qu’el¬ 
le  continue  d’exercer  la  Faculté  qu’elle 
a  d’abftraire ,  Tes  connoifîances  le  multi¬ 
plieront  en  fe  diverfi fiant;  la  Mémoire, 
l’Imagination  ,  &  le  Rai  bonnement  ac¬ 
querront  un  nouveau  degré  de  force  &  de 
perfection.  La  multiplicité ,  l’étendue, 
les  mouvemcns  &  la  variété  de  ces  Objets 
occuperont  l’Ame  tour  à  tour.  L'Ame 
ne  confidérant  dans  chaque  Objet  que 
.  l’cxiftcncc ,  &  faifant  abltraction  de  toute 
1  compofition  &  de  tout  attribut,  elle  ac- 
1  querra  l’Idée  d "Unité.  La  collection 

1  des  Unités  conduira  l’Ame  à  la  notion  du 
,  Nombre  ,  ou  de* la  Quantité  numérique . 

B  5  Cet- 
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Cette  Notion  s’étendra,  &  fe  diverfî  fiera 
à  l’infini ,  fi ,  ajoutant  des  Unités  à  d’au¬ 
tres  Unités  ,  ou  combinant  des  Unités 
avec  d’autres  Unités,  l’Ame  ne  repréfen¬ 
te  pas  feulement  par  des  termes,  mais  en¬ 
core  par  des  Figures ,  ce  qui  refultera  de 
chaque  addition  ,  ou  de  chaque  combi- 
naifon..  Si  l’Ame  confidère  chaque  Ob¬ 
jet  comme  un  compofé  de  parties  placées 
immédiatement  les  unes  à  côté  des  autres, 
ou  les  unes  hors  des  autres ,  elle  ac¬ 
querra  la  notion  de  Y  Etendue.  Si  l’A¬ 

me  regarde  une  certaine  étenduë  ,  celle 
de  fon  doigt,  ou  de  fon  pié,par  exemple, 
comme  une  Unité ,  &  qu’appliquant  cet¬ 
te  étenduë  fur  une  autre  étenduë  ,  elle 
recherche  combien  de  fois  celle-ci  efi: 
contenuë  dans  celle-là ,  ou  combien  de 
fois  celle-là  efi:  contenuë  dans  celle-ci, 
elle  parviendra  à  mefurer  l’Etenduë  ;  & 
comparant  fécrettement  î’étenduë  des  Ob¬ 
jets  à  celle  de  fon  Corps,  elle  nommera 
grands  ceux  dont  l’étenduë  lui  paroitra 
furpaffer  beaucoup  celle  de  cette  portion 
de  Matière  à  laquelle  elle  efi:  unie  :  elle 
nommera,  au  contraire,  petits  les  Objets 
dont  î’étenduë  lui  paroitra  contenuë  un 
grand  nombre  de  fois  ‘dans  celle  de  cette 

même 
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même  portion  de  Matière.  Si  l’Ame 
confidérant  une  étenduë  comme  immobi¬ 
le,  voit  un  Corps  s’appliquer  fucceffive- 
ment  à  différens  points  de  cette  étenduë  9 
elle  fe  formera  la  notion  du  Mouvement. 
Si  l’Ame  obferve  un  Corps  qui  fe  meut 
d’un  mouvement  uniforme  dans  une  éten¬ 
duë  déterminée ,  &  qu’elle  conçoive  cet¬ 
te  étenduë  partagée  en  parties  égales , 
ou  proportionnelles, auxquelles  elle  don¬ 
ne  les  noms  $  Années  ,  de  Mois  ,  de 
Jours ,  d’ Heures ,  &c.  elle  acquerra  l’I¬ 
dée  du  Tems.  Comparant  enfuite  les 
divers  mouvemens  qui  s’offrent  à  elle ,  à 
ce  mouvement  uniforme  ,  comme  à  une 
mefure  fixe  ,  ou  commune,  elle  jugera 
qu’un  mouvement  a  plus  de  viteffe 
qu’un  autre ,  quand  il  parcourt  dans 
le  meme  tems  une  plus  grande  éten¬ 
duë,  &c. 


B  6 
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CHAPITRE  XV. 


4» 

Continuation  du  même  fujet. 

De  1a  formation  des  Idées  de  Clas- 
fes ,  de  Genres ,  if  Efpèces. 

» 

'  ■  "  ;  e 

Si  l’Ame  contemple  les  variétés •  des 
Etres  Corporels ,  fi  elle  recherche 
ce  qui  les  diftingue  les  uns  des  autres ,  & 
qu’elle  exprime  par  des  mots  les  diverfes 
particularités  qui  s’offriront  à  fes  regards, 
elle  fe  formera  bientôt  des  Idées  de  Diftri - 
butions.  L’Ame  ne  defeendant  pas  d’a¬ 
bord  dans  le  détail,  &  ne  faifant  attention 
qu’aux  traits  les  plus  Taillants ,  rangera 
dans  le  même  ordre  tous  les  Etres  dans 
Iefquels  elle  remarquera  ces  mêmes  traits  * 
&  cet  ordre  fera  une  ClaJJe*  En  confi- 
derant  les  Objets  d’un  point  de  vuë  moins 
éloigné,  &  pouffant  plus  loin  l’examen  y 
l’Ame  découvrira  des  particularités  qui 
lui  apprendront  que  les  Etres  qu’elle  a 
rangé  dans  le  même  ordre ,  parce  qu’elle 
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les  a  cm  fcmblables ,  diffèrent  à  bien  des 
égards  ;  &  faififlànt  les  caractères  particu¬ 
liers  qui  les  différencient  le  plus,  elle  en 
comparera  de  nouveaux  ordres  fubordon- 
nés  au  premier ,  &  ces  ordres  fçront  des 
Genres .  En  étendant  encore  davanta¬ 
ge  fes  Recherches,  en  obfervantjufqu’aux 
moindres  traits  ,  l’Ame  appcrcevra  de 
nouvelles  variétés  :  elle  foudivifera  donc 
encore  les  derniers  ordres  en  d’autres  or¬ 
dres  moins  généraux ,  &  ces  ordres  fe¬ 
ront  des  Efpèces.  &c. 

A  l’aide  de  femblables  Diflributions  r 
&  des  noms  que  l’Ame  impofera  à  cha¬ 
que  Efpèce  ,  elle  parviendra  à  ranger 
dans  fa  mémoire  ,  fans  confufion ,  les 
Productions  infiniment  variées  des  trois 
Régnés.  Les  Etoiles,  qui  paroiffent 
femées  dans  l’Etendue  ,  comme  le  Sable 
fur  le  bord  de  la  Mer ,  étant  de  même 
divifées  par  Conjiellations ,  &  chaque  Con- 
llellation  étant  repréfentée  par  un  ligne , 
ou  exprimée  par  un  mot ,  l’Ame  parvien¬ 
dra  aune  connoiflance  exaéte  du  Ciel,  & 
à  nombrer  ce  qui  lui  avoit  d’abord  paru 
innombrable. 


B  7 
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CHAPITRE  XVI. 

Continuation  du  même  Jùjet. 

De  la  formation  des  Idées  de  Caufe 
&  J’Èffet. 


Si  l’Âme  s’arrête  à  confîdérer  la  face 
de  la  Nature ,  elle  ne  fera  pas  long- 
tems  à  s’appercevoir  que  cette  face  n’efl 
pas  conftamment  la  même,  mais  qu’elle 
change  continuellement.  Elle  obfer- 
vera  que  chaque  changement  eft  toujours 
la  fuite  immédiate  de  quelque  chofe  qui  a 
précédé.  Cette  obfervation  conduira 
l’Ame  à  la  notion  de  la  Caufe  &de  l’E/r- 

fit. 

Confidérant  enfuite  l’Univers  comme 
un  Effet,  &  concevant  que  cet  Effet  pour- 
roit  ne  pas  être ,  ou  être  autrement ,  l’Ame 
s’élèvera  à  la  notion  de  la  Cause  Pre¬ 
mière,  ou  de  la  Raison  Suffi¬ 
sante  de  ce  qui  eft. 

Cil  A- 
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CHAPITRE  XVII. 


Autres  avantages  de  la  Parole . 
Qu! elle  fixe  les  Hdées  5  qu'elle 
fortifie  £5?  augmente  leurs  Liai - 
Qu!  elle  rend  F  Ame  mai - 
trefle  Æ  /fe/r  arrangement .  Zk 
FEtat  Moral  de  quelques  Peu¬ 
ples  de  F  Amérique . 


L’u  s  a  ge  des  Termes  ne  fe  borne  pas 
à  multiplier  les  Idées ,  à  les  univer- 
falifer.  Il  les  fixe  ,  pour  ainfi  dire  , 
fous  les  yeux  de  l’Ame,  il  la  rend  mai- 
trefle  de  les  confidérer  auffi  longtems 
qu’elle  le  veut ,  &  fous  autant  de  faces 
qu’elle  le  veut.  Il  facilite  merveilleu- 
fement  leur  rappel ,  en  multipliant  a  l’in¬ 
fini  les  Liens  qui  les  unifient.  Le  fim- 
ple  Son,  la  (impie  Vuë  d’un  mot  fuffit  pour 
rappeller  à  l’Ame  une  foule  d’idées ,  qui 
ne  tiennent  fouvent  à  ce  mot  que  par  une 
certaine  refïemblance  d’exprefïïon  ,  ou 

par 
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par  des  rapports  encore  plus  légers.  En¬ 
fin,  par  l’ufage  des  Termes  PÀme  don¬ 
ne  à  fes  Idées  l’arrangement  que  les  cir- 
conflances  exigent.  Elle  difpofe  ainfi 
de  fes  Idées  comme  bon  lui  femble ,  elle 
exerce  fur  elles  l’Empire  le  plus  defpo- 
tique. 

Le  langage  eft  tellement  ce  qui  perfec¬ 
tionne  toutes  les  Facultés  de  l’Ame,  que 
la  perfection  de  ces  Facultés  répond  tou¬ 
jours  à  celle  du  Langage.  Les  Lan¬ 
gues  des  Nations  les  plus  Barbares,  font 
auffi  les  Langues  les  plus  pauvres.  Tel¬ 
les  font  celles  de  diverfes  Contrées  de  l’A¬ 
mérique  Méridionale  *.  Ces  Langues 
manquent  abfolument  de  Tenues  pour 
exprimer  les  Idées  abftraites  &  univerfel- 
les.  Les  Idées  de  Te  ms  ,  FEjpace  9 
d’ Etre  ,  de  Subjîance  ,  de  Matière ,  de 
Corps ,  n’ont  aucun  ligne  qui  les  repréfen¬ 
te.  Il  n’y  a  point  non  plus  ,  dans 
ces  Langues  de  Termes  propres  pour  les 
Idées  de  Fer  tu ,  de  jujîke  ,  de  Liberté  tJde 
Recùnnoijfance  9  d’ Ingratitude.  L’Arith- 

méti- 

*  Mr.  de  la  Coudamine;  Relation  de? 
jimazoUes, 
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métique  de  quelques-unes  de  ces  Con¬ 
trées  11c  va  pas  au  delà  du  nombre  de 

trois.  L’Etat  moral  de  ces  Nations  eft 

* 

à  peu  près  celui  d’une  Enfance  perpétuelle. 

Si  le  Langage  donne  naifTance  aux 
Sciences  &  les  perfeétionne  ,  les  Scien¬ 
ces  à  leur  tour  perfectionnent  le  Langage; 
foit  en  renrichiiïant  de  nouveaux  Termes 
&  de  nouveaux  tours ,  foit  en  y  répandant 
l’ordre  ,  la  netteté  ,  l’exaétitude  &  la  pré- 
cifion. 


CHAPITRE  XVI  IL 

De  la  Perfection ,  du  Génie  £5?  de 
f  Origine  des  Langues  en  général. 


L’abondance  des  mots  &  la  mul¬ 
titude  des  Inverfions  conftituent  la 
principale  richefle  d’une  Langue.  Moins 
de  richeiïe-,  &  même  une  forte  de  pau¬ 
vreté  peuvent  être  très  bien  compenfés 
par  la  clarté  &  le  naturel. 

'  '■  Le- 
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Le  Génie  des  Langues  paroit  tenir 
principalement  au  Phyfique.  La  flexi¬ 
bilité  &  la  délicateiïe  des  Organes ,  leur 
difpofltion  à  recevoir  certaines  imprefiions 
&  à  les  retenir ,  femblent  imprimer  à  une 
Langue  le  tour  ou  l’air  qui  la  caraétérife. 
Le  Moral  aide  au  Phyflque  en  cultivant 
ces  difpofitions.  Une  imagination  vi¬ 
ve,  &  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi ,  extrê¬ 
mement  mobile ,  faifit  tout ,  épuife  tout. 
Le  Pinceau  agit  fans  celle  ;  le  Coloris 
domine;  mais  le  Deiïein  eff  fouvent  peu 
correét  ,  &  les  Peintures  font  char¬ 

gées.  L’Orient  abonde  en  femblables 
Tableaux. 

Si  nous  recherchons  la  première  origi¬ 
ne  du  Langage  ,  &  que  nous  confultions 
la  Genèfe,  nous  la  trouverons,  ce  fem- 
ble ,  dans  l’ordre  que  Dieu  donna  à  A- 
dam  de  nommer  tous  les  Animaux.  Si 
nous  ne  confuitons  là-deflus  que  la  Rai- 
fon,  &  que  nous  fuppofions  une  Famille 
fous  la  Ample  direction  de  la  Nature, 
nous  croirons  trouver  cette  Origine  dans 
les  Sons  ,  ou  dans  les  Cris  que  les  premiers 
befoins  feront  pouffer  aux  Enfans ,  &  qui 
étant  remarqués  par  les  Parens ,  devien¬ 
dront 


Psychologie.  43 
dront  par  la  fuite  lignes  d’inftitution  de 
ces  mêmes  befoins. 


L'Ombre  que  tout  Corps  jette  a  la  Lu¬ 
mière  a  pu  donner  naiiïànce  à  la  Peinture; 
celle-ci  à  l’Ecriture.  A  mefure  que 
la  Raifon  s’efi  perfectionnée ,  elle  a  Ampli¬ 
fié  les  Agnes,  &les  a  rendus  capables  de 
reprélènter  un  plus  grand  nombre  de  cho¬ 
ies.  Les  Symboles  &  les  Hyéroglyphes 
des  Peuples  les  plus  anciens  jufiifient  cet¬ 
te  conjecture. 


CHAPITRE  XIX. 

. Réflexion  fur  le  Langage  des 

Bêtes . 


Les  Bêtes  n’ont  point  proprement  de 
Langage,  A  l’on  entend  par  là  la  Fa¬ 
culté  de  parler ,  celle  de  lier  fes  Idées  à  des 
Agnes  dC  Injlitution.  Les  Sons  &  les 
Mouvemens  par  lefquels  les  Bêtes  mani- 
fe fient  leurs  fentimens ,  leurs  befoins,  leurs 
plaiArs,  leurs  douleurs,  font  des  Exprefi 

Aons 
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fions  naturelles  de  ces  fentimens  ,  de  ces 
befoins ,  de  çes  plaifirs ,  de  ces  douleurs  ; 
&  ces  Expreffîons  font  invariables  dans 
chaque  Efpèce.  La  connoiiïance  de  ces 
Expreflîons  fait  la  plus  belle  Partie  de 
FHiftoire  Naturelle  des  Animaux  ;  elle  effc 
auffi  celle  qui  exerce  lç  plus  la  Logique 
&  la  Sagacité  de  FObfervateur.  '  Les 
Phrafes  que  le  Perroquet  étudie,  &  qu’il 
répète  fi  bien  ,  ne  prouvent  pas  plus  qu’il 
parle  ,  que  la  prononciation  des  mots 
d’une  Langue  ne  prouve  que  celui  qui 
les  prononce  entend  cette  Langue.  Par¬ 
ler  n’eft  point  fimplement  rendre  des 
Sons  articulés ,  c’dl  encore  lier  ces  Sons 
aux  Idées  qu’ils  repréfentent.  Les  Bê¬ 
tes  ne  fauroient  former  ces  Liaifons.  Tel¬ 
les  font  les  bornes  éternelles  que  le 
Créateur  a  prefcrit  dans  fa  Sages¬ 
se  aux  progrès  de  leur  Intelligence.  Si 
ces  bornes  ne  fubfifioient  point ,  l’Hom¬ 
me  ,  ce  Roi  des  Animaux  ,  chancéieroit 
fur  fon  Trône. 


CHA 
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CHAPITRE  XX. 

* 

De  la  variété  pref qu'infinie  de  mou - 
vemens  que  la  Parole  imprime 
au  Cerveau .  Que  la  Nature 

£5?  la  Variété  des  Opérations  de 
ce  Vijcère  nous  font  concevoir 
les  plus  grandes  Idées  de  jon  Or - 
ganizaîion . 

Lorsque  l’on  réfléchit  fur  la  part 
que  les  Sens  ont  à  la  production  des 
Idées ,  &  que  l’on  confidère  qu’elle  ell 
toujours  occafionnée  par  quelque  mou¬ 
vement  qui  fe  pâlie  dans  le  Cerveau, 
foit  que  ce  mouvement  dérive  de  l’im- 
preflion  actuelle  des  Objets  fur  les  Sens , 
foit  qu’il  ait  fa  fource  dans  l’impreffion 
de  la  Force  Motrice  de  l’Ame,  on  fe 
perfuade  avec  raifon  que  le  Langage  en 
multipliant  les  Idées,  ne  fait  que  multi-. 
plier  les  mouvemens  de  l’Organe  de  la 
Penfée.  Nous  ne  faurions  penfer  à 
quelque  fujet  que  ce  foit ,  que  nous  ne 

nous 
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nous  repréfentions  les  lignes  naturels ,  ou 
artificiels  des  Idées  renfermées  dans  ce  fu- 
jet ,  ou  que  nous  ne  prononcions  inté¬ 
rieurement,  mais  très  foiblement  ,les  mots 
qui  expriment  ces  Idées.  Or  il  ell 
allez  évident  que  ce  font  là  des  effets  de 
la  Force  Motrice  de  l’Ame  qui  s’exerce 
à  la  fois ,  ou  fuccelïïvement ,  fur  différens 
Points  du  Senforium. 

Ainlî  lorfque  l’Ame  fe  repréfente  un 
Objet ,  &  qu’elle  fe  rappelle  en  même 
tems  le  mot  qui  exprime  cet  Objet,  elle 
excite  deux  mouvemens  dans  l’Organe  de 
la  Penfée.  Elle  agit  d’abord  fur  la  par¬ 
tie  de  cet  Organe  qui  répond  aux  extré¬ 
mités  du  Nerf  Optique;  elle  y  excite  des 
ébranlemens  analogues  à  ceux  que  l’Ob¬ 
jet  y  exciterait  s’il  étoit  préfent.  Elle 
agit  encore  fur  la  partie  du  même  Organe 
qui  correfpond  à  celui  de  la  Voix;  elle  y 
produit  un  mouvement  foible  analogue  à 
celui  qui  produirait  la  prononciation  du 
mot:  fi  l’Objet  dont  l’Ame  fe  retrace  l’I¬ 
mage,  ed  un  fruit  délicieux,  elle  pourra 
fe  rappeller  en  même  tems  la  fenfation 
que  ce  fruit  a  excité  en  elle  quand  elle  en 
.a  goûté-  Ce  fera  donc  un  trollième 

mou- 
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mouvement  qui  s'excitera  dans  l’Organe 
de  la  Penfée:  l’Ame  agira  fur  la  partie 
de  cet  Organe  qui  communique  à  celui  du 
Go  ut;  elle  y  occafionnera  un  mouvement 
femblable  à  celui  que  le  Fruit  y  auroit  oc- 
cafionné  par  fon  impreiïion. 

Les  Phiîofopbes  qui  ont  avancé  que 
nous  ne  faurions  nous  rappeller  nos  Sen- 
fations ,  ont  erré.  Si  tel  étoit  l’état 
des  chofes ,  les  Senfations  qui  nous  au¬ 
raient  affeCtés  un  grand  nombre  de  fois , 
nous  paroitroient  aulfi  nouvelles  que  fi  el¬ 
les  ne  nous  euflent  jamais  affeélés.  Il 
efi  vrai  que  l’Ame  ne  fauroit  donner  aux 
Senfations  qu’elle  rappelle,  le  degré  de 
vivacité  qu’elles  reçoivent  de  leur  Objet. 
Et  c’efi:  là  un  des  principaux  caractères  qui 
difiinguent  les  Senfations  des  Perceptions. 
Il  arrive  cependant  quelquefois  que  des 
Senfations  que  l’Ame  ne  fait  que  rappel¬ 
ler  ,  l’affeCtent  aufli  vivement  que  fi  elles 
étoient  excitées  par  l’Objet  même.  C’efi: 
ce  qu’on  éprouve  fur-tout  dans  les  Songes , 
où  l’Ame  n’étant  point  difiraite  par  les 
imprefiions  du  dehors ,  fe  livre  toute  en¬ 
tière  à  celles  du  dedans.  Quelqu’un  qui 
s’exercerait  fréquemment  dans  le  rappel. 

des 
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des  Senfations ,  &  qui  s’aideroit  des  mo* 
yeils  convenables,  parviendrait  peut-être  à 
fe  procurer  dans  la  Veille ,  des  Senfations 
aufli  vives  qu’en  Songes.  Mais  l’Hom¬ 
me  raifonnable  eft  defliné  à  quelque  chofe 
de  mieux  qu’à  fe  rappeller  des  Senfations. 
Occupé  à  enrichir  fa  Mémoire,,  &  à  cul¬ 
tiver  fon  Entendement,  il  n’oublie  point 
que  les  Senfations  font  moins  un  moyen 
de  perfection  qu’un  moyen  de  conferva- 
tion. 

L’ébranlement  que  l’Impreflîon  ’des 
Objets  caufe  dans  les  Organes  des  Sens, 
ne  ceffe  pas  toujours  avec  cette  impres- 
lion.  On  s’en  convainc  lorfqu’après 
avoir  fixé  un  Objet  fort  éclairé ,  on  ferme 
incontinent  les  yeux;  on  croit  voir  enco¬ 
re  cet  Objet;  on  reconnoit  fa  forme  &  fa 
couleur.  Il  fe  pafle  quelque  chofe  d’a¬ 
nalogue  dans  l’Organe  de  l’Ouïe;  on  s’i¬ 
magine  entendre  le  Son  d’un  Infiniment, 
ou  celui  d’une  Cloche ,  quoique  le  Corps 
fonore  n’affeéte  plus  l’Oreille.  L’état 
aétuel  de  l’Organe ,  &  le  degré  d’atten¬ 
tion  que  l’Ame  apporte. à  ce  qu’elle  é- 
prouve,  contribuent  fans  doute  à  rendre 
l’ébranlement  plus  ou  moins  fort ,  plus 

ou 
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eu  moins  durable.  La  continuation  de 
cet  ébranlement  après  que  la  caufe  qui  l’a 
produit  a  celle  d’agir  ,  indique  une  cer¬ 
taine  élafticité  dans  les  Fibres ,  ou  dans 
les  Efprits. 

Les  Idées  que  les  Sens  tranfmettent  h, 
l’Ame ,  &  qu’elle  rappelle  par  le  fecours 
de  la  Mémoire  &  de  l’Imagination  ,  ne 
font  pas  les  feules  dont  elle  eft  affeétée. 
La  Réflexion  lui  en  procure  un  grand 
nombre  d’autres  ,  en  lui  découvrant  les 
rapports  plus  ou  moins  prochains  qui  dé¬ 
coulent  de  ces  premières  Idées.  Ce 
font  encore  de  nouveaux  mouvemens, 
ou  une  nouvelle  combinaifon  de  mouve- 
mens  imprimés  au  Cerveau. 

Si  on  fait  attention  à  la  multitude  près- 
qu’infinie  d’idées,  &  d’idées  prodigieu- 
fement  variées  qui  peuvent  exifler  dans  la 
Tête  d’un  Homme  ,  à  la  clarté,  à  la  vi¬ 
vacité  ,  à  la  compofition  de  ces  Idées ,  à 
la  manière  dont  elles  naiffent  les  unes  des 
autres  &  dont -elles  fe  confervent ,  à  la 
promptitude  avec  laquelle  elles  paroiflent 
&  difparoifient  fuivant  le  bon  plaifir  de 
l’Ame  j  fi  on  fe  rappelle  ce  qu’a  été  un 
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Aristote,  un  Leibni  tz,  un  New¬ 
ton,  &  ce  qu’eft  aujourd’hui  un  Fon- 

TENELLE,  Ull  MONTESQUIEU, 

on  jugera  du  plaifir  que  goûtent  les  An¬ 
ges  a  la  vue  de  la  petite  Machine  qui 
exécute  des  chofes  fi  fiurprenantes.  As- 
furément  s’il  nous  étoit  permis  de  voir 
jufqu’au  fond  dans  la  Méchanique  du  Cer¬ 
veau  ,  &  fur-tout  dans  celle  de  cette  Partie 
qui  elH’Inftrument  immédiat  du  Sentiment 
&  de  la  Penfée,  nous  verrions  ce  que  la 
Création  terreftre  a  de  plus  ravifiant. 
Nous  ne  fuffîfons  point  à  admirer  l’appa¬ 
reil  &  le  jeu  des  Organes  deftinés  à  in¬ 
corporer  un  morceau  de  Pain  à  notre 
propre  fiubfiance  ;  qu’eft-ce  pourtant  que 
ce  Spectacle  comparé  à  celui  des  Organes 
defiinés  à  produire  des  Idées  ,  &  à  incor¬ 
porer  à  l’Ame  le  Monde  entier?  Tout  ce 
qu’il  y  a  de  grandeur  &  de  beauté  dans  le 
Globe  du  Soleil,  le  cède  fans  doute,  je 
ne  dis  pas  au  Cerveau  de  l’Homme ,  je 
dis  au  Cerveau  d’une  Mouche. 


» 
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CHAPITRE  XXL 


Confédération  générale  fur  la  pro « 
digieufe  variété  des  Perceptions 
£5?  des  Senjations  ,  £5?  fur  la 
•  Méchanique  deftinée  à  r opérer . 


Si  toutes  nos  Idées ,  même  îes  plus 
fpirituelles  ,  dépendent  originaire» 
ment  des  mouvemens  qui  fe  font  dans  le 
Cerveau ,  il  y  a  lieu  de  demander  fi  cha¬ 
que  Idée  a  fa  Fibre  particulière  deftinée 
à  la  produire,  ou  fi  la  même  Fibre  muë  , 
différemment  produit  différentes  Idées? 


Je  m’arrête  d’abord  aux  Idées  pure¬ 
ment  fcnfibles.  Il  eft  inconteftable  qu'il 
n’y  a  point  de  Sentiment  là  ou  il  n’y  a 
point  de  Nerfs.  Il  ne  l’eft  pas  moins 
que  chaque  Sens  a  une  Organization  qui 
lui  eft  propre ,  d’où  refultent  fes  effets. 
Les  Perceptions  &  les  Senfations  font  ces 
effets.  Quoiqu’elles  aient  toutes  de 
commun  d’être  excitées  par  l’entremife 


C  * 


des 


« 
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des  Nerfs,  il  règne  cependant  entr'elles 
une  variété  inépuifable.  Confidérées 
relativement  aux  Sens  dont  elles  tirent  leur 
origine  ,  on  peut  les  ranger  fous  cinq 
Genres  principaux  ,  qui  renferment  une 
multitude  indéfinie  d’Efpèces.  Quand 
on  demande  fi  chaque  Idée  a  un  Inflru- 
ment  approprié  à  fa  production  ,  cela 
doit  s’entendre  des  Efpèces  contenues 
fous  ces  Genres.  On  demande  donc , 
fi  la  Saveur  du  Salé ,  par  exemple  ,  efl 
produite  par  des  Fibres  différentes  de  cel¬ 
les  qui  occafîonnent  la  Senfation  de  l’A¬ 
mer? 

En  général,  les  Nerfs  font  tous  de  la 
même  nature.  Ils  tirent  tous  leur  ori¬ 
gine  du  Cerveau.  Ils  font  tous  des 
Corps  blanchâtres ,  homogènes ,  folides. 
Mais  examinés  plus  en  détail ,  on  y  dé¬ 
couvre  des  variétés  de  plufieurs  Genres. 
Les  uns  s’éloignent  beaucoup  de  leur 
origine, &  font  par  conféquent  fort  longs; 
les  autres  s’en  éloignent  fort  peu ,  &  font 
par  conféquent  fort  courts.  Les  uns 
font  fort  gros  ;  les  autres  fort  déliés. 
Les  uns  font  fort  tendus  ;  les  autres  le 
font  moins.  Les  uns  font  revêtus  de 

deux 


Psychologie.  53 

deux  Membranes  qui  font  un  prolonge¬ 
ment  de  celles  du  Cerveau;  la  Membra¬ 
ne  extérieure  plus  épaiiïe ,  plus  ferme ,  eft 
moins  fenfible  ;  la  Membrane  intérieure 
plus  mince ,  plus  délicate ,  a  plus  de  fen- 
fibilité  :  les  autres  ne  font  revêtus  que 
d’une  feule  Membrane  ,  &  cette  Mem¬ 
brane  efi  la  plus  fine.  Les  uns  font 
raflemblés  par  petits  paquets ,  &  forment 
des  efpèces  de  Houpes  ,  de  Piramides , 
de  Mammelons;  les  autres  compofent  des 
Lames  plus  ou  moins  repliées,  plus  ou 
moins  étenduës,plus  ou  moins  fines,  &c. 

Toutes  ces  variétés  font  relatives  à  la 
fin  principale  pour  laquelle  les  Nerfs  font 
defiinés.  Cette  fin  confifle  à  tranfinettre 
à  l’Ame  Fimpreffion  des  Objets.  Cet¬ 
te  impreflion  fe  transmet  par  le  mouve¬ 
ment,  foit  de  l’Objet  lui  même,  foit  des 
Corpufcules  qui  en  émanent.  Et  com¬ 
me  la  petiteffe  &  le  mouvement  de  ces 
Corpufcules  augmentent  continuellement 
depuis  ceux  qui  font  defiinés  à  la  Senfa- 
tipn  du  Ta<fi,  jufques  à  ceux  qui  occa- 
fionnent  la  Senfation  de  la  Lumière,  il  y 
a  de  même  dans  les  Sens  une  gradation 
correfpondante ,  depuis  celui  du  Toucher 

C  3  juf- 
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jufqu’à  celui  de  la  vue.  Mais  y  a-t-B 
affez  de  variétés  dans  les  Fibres  Nerveufes 
de  chaque  Sens ,  pour  répondre  à  celles 
qu’on  obferve  dans  les  Perceptions  &  dans 
les  Senfàtions;  ou  n’eft-il  pas  néceffaire 
pour  rendre  raifon  des  Faits,  de  recourir 
à  de  telles  variétés  ?  Voilà  précifement 
l’état  de  la  Queffion.  Commençons 
par  le  Sens  du  Toucher. 


%m  m*M  mm  mmmm  m  w 

CHAPITRE  XXII. 


i 

De  la  Méchanique  des  Idées  du 
Toucher . 


Trois  Membranes  pofées  les  unes 
fur  les  autres  recouvrent  le  Corps 
Humain  ,  Y  Epiderme  ,  le  Réticule  ,  la 
Peau  proprement  ditte .  Elles  font  for¬ 

mées  de  Fentrelaffement ,  ou  des  ramifi¬ 
cations  d’un  nombre  prodigieux  de  Fi¬ 
bres  de  différons  Genres.  Le  Tiffu 
qu’elles  compofent  eff  plus  mince  dans 
l’Epiderme ,  plus  lâche  dans  le  Réticule , 
plus  épais  dans  la  Peau.  L’Epiderme 
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placée  à  la  furface  du  Corps'recouvre  im¬ 
médiatement  le  Réticule,  qui  a  fous  lui 
la  Peau.  Après  avoir  traverfé  celle-ci , 
les  Nerfs  du  Toucher  s’infmuent  dans  les 
Mailles  du  Réticule  :  ils  s’y  dépouillent 
du  Tégument  épais  qu’ils  avoient  appor¬ 
té  du  Cerveau  ,  &  ne  retenant  que  le 
plus  lin ,  ils  prennent  la  forme  de  Mam- 
melons  plus  ou  moins  faillants.  Sous 
cette  Forme  iis  s’élèvent  jufques  àl’Epi- 
*  derme  qui  leur  demeure  adhérente  ,  & 
fur  laquelle  ils  tracent  ces  petits  Sillons 
concentriques  qu’on  apperçoit  au  bout 
des  Doigts. 

Ce  court  expofé  fuffit  pour  donner 
une  légère  idée  de  la  Méchanique  du 
Toucher.  On  voit  que  les  Mainme- 
lons  ébranlés  par  l’imprellion  médiate  ou 
immédiate  des  Objets,  transmettent  cet 
ébranlement  à  la  Partie  du  Cerveau  qui 
leur  répond. 

A  l’égard  de  la-diverfité  des  Impref- 
fions  que  nous  recevons  par  le  Sens  du 
Toucher,  il  ne  paroit  pas  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  fuppofer  dans  les  Mammelons  une 
diverlité  rélative ,  d’imaginer  qu’ils  con- 

C  4  tien- 
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tiennent  des*  Fibrilles  à  Funiffbn  de  cha¬ 
que  efpèce  d’impreflîon.  Nous  con~ 
cevons  allez  de  variétés  dans  les  différens 
états  que  les  Fibres  du  Toucher  peuvent 
fubir,  dans  les  différens  mouvemens  qui 
peuvent  leur  être  communiqués ,  pour 
fatisfaire  à  tout  ce  que  nous  éprouvons. 
De  la  Contraction  &  de  l’Engourdiffe- 
ment  des  Mammelons  peut  refulter  la 
Senfation  du  Froid  ;  de  la  Dilatation  & 
du  Tremouffement  de  ces  mêmes  Mam¬ 
melons  peut  refulter  la  Senfation  du 
Chaud.  De  la  plus  grande  Contraction 
a  la  plus  grande  Dilatation  ,  du  Tre- 
mouffement  le  plus  foible  au  TremoufFe- 
ment  le  plus  fort  les  nuances  font  infinies. 
Du  dégré  de  la  nuance  dépend  le  pîaifir 
ou  la  douleur.  Si  de  l’état  d’une  Di¬ 
latation  médiocre  ,  &  d’un  TremoufTe- 
ment vif,  mais  doux,  les  Fibres  pafTent 
à  l’état  d’une  fi  grande  Dilatation  ,  & 
d’une  agitation  fi  violente  qu’elles  en 
foient  féparées  ou  même  divifées,  l’Ame 
pafïera  du  Sentiment  d’une  Chaleur  dou¬ 
ce  ,  à  celui  de  la  Brulûre. 

Entre  le  Chatouillement  &  la  CmJJon , 
il  y  a  les  mêmes  gradations  qu’entre  la 

Cha- 
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Chaleur  &  la  Brulûre.  L’Efpèce  de  la 
Senfation  dépend  du  mouvement  imprimé. 
11  faut  juger  de  ce  mouvement  par  celui  de 
l'Objet ,  ou  des  Corpufcules  qui  en  éma¬ 
nent.  La  petiteiïe  &  l’activité  des  Cor¬ 
pufcules  du  Feu  doivent  imprimer  aux 
Fibrilles  des  Mammelons ,  des  vibrations 
incomparablement  plus  promptes  que 
celles  qu’y  produit  le  païïage  d’une  plume 
fort  déliée ,  ou  la  marche  d’un  fort  petit 
Infecte. 

Une  prefïïon  douce,  égale,  uniforme, 
des  Mammelons  peut  donner  à  l’Ame  le 
Sentiment  du  Poli.  Une  preffîon  rude , 
inégale ,  variée ,  peut  lui  donner  le  Sen¬ 
timent  de  YJfpérité. 

Une  Contraction  fubite  des  Mamme* 
Ions  ,  une  efpèce  de  Spafme  dans  leurs 
Fibres  Nerveufes  peut  occafionncr  le 
FriJJonnement.  La  Caufe  de  ce  Spaf¬ 
me  n’eft  pas  la  meme  chez  tous  les  Indi¬ 
vidus.  Tel  friffonne  à  l’attouchement 
de  certains  Corps ,  qui  font  éprouver  à 
un  autre  des  Senfations  fort  agréables. 
Le  Tempérament  &  l’Habitude  produi¬ 
ront  ces  variétés, 

c  5 
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Le  même  Corps  nous  paroit  à  îa  fois  , 
Chaud  &  Poli.  Le  Tremouiïement 
que  le  Feu  occafionne  dans  les  Marame- 
lons,  n’efl  point  incompatible  -avec  une 
certaine  preffion  de  ces  Mammelons. 

L’Adhérence  de  l’Epiderme  aux  Mam¬ 
melons  ,  modérant  Fimpreffion  que  les 
Corps  font  fur  eux ,  le  Toucher  elï  plus 
vif,  là  où  elle  ell  plus  mince ,  plus  déli¬ 
cate  ; .  plus  groffier  ,  là  où  elle  efl  plus 
épaifTe,  plus  endurcie. 


CHAPITRE  XXIII. 


De  la  Mé  ch  unique  des  Idées  du  Goût • 


L’organe  du  Goût  a  tant  de  rapport 
avec  celui  du  Toucher,  que  décrire 
l’un  c’eft  prefque  décrire  l’autre.  Com¬ 
me  la  Peau, la  Langue  a  fes  Mamrnelons  3 
mais  plus  laillants ,  plus  épanouis ,  plus 
fenfibles. 

Les  Saveurs  font  l’Objet  du  Goût. 

Les 
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Les  Sels  fixes ,  les  Souphres ,  les  Huiles , 
diiïous  &  atténués  par  quelque  liquide 
principalement  par  la  Salive ,  font  la  caufe 
matérielle  des  Saveurs. 

Les  Sels  par  leurs  pointes  aiguës  font 
très  propres  à  émouvoir  ,  à  irriter  les  Fi¬ 
bres  délicates  des  Papilles .  Les  Sou¬ 

phres  &  les  Huiles ,  par  leurs  parties  onc- 
tueufes  &  balfamiques ,  font  propres  à  y 
produire  des  effets  contraires. 

Mais  comme  les  Sels  n’ont  pas  tous  la 
même  figure  efTentieüe ,  les  mêmes  qua¬ 
lités,  ils  n’agiffent  pas  tous  fur  les  Fibres 
de  la  même  manière.  Les  uns  les  picot- 
tent:  les  uns  les  rongent:  les  autres  les 
brûlent  :  d’autres  les  crêpent  :  d’autres 
les  contractent  :  d’autres  les  diftendent: 
d’autres  les  fecouent:  d’autres  y  font  des 
imprefîions  qui  femblent  tenir  le  milieu  en¬ 
tre  deux  imprefîions  plus  déterminées. 

A  ces  différens  effets  des  Saveurs  fur 
F  Organe  ,  répondent  différentes  Senfa- 
tions.  A  un  certain  dégré  d’intènfité 
dans  le  mouvement  des  Fibres  répond  un 
certain  dégré  de  vivacité  dans  la  Scnfation. 

C  6  Ain- 
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Ainfi  le  Goût,  non  plus  que  le  Tou» 
cher,  ne  nous  offre  rien  qui  exige  que 
chaque  Senfation  ait  fa  Fibre  particulière. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  la  Mècbanique  des  Idées  de 
ï Odorat . 


eus  pouvons  de  même  rendre  raifon 


de  la  diverfité  des  Odeurs  ,fans  re¬ 
courir  à  une  femblable  fuppofitiom  Plus 
délicat  que  le  Goût ,  l’Odorat  fent  l’ac¬ 
tion  des  Atomes  infiniment  petits  qui  s’é¬ 
lèvent  des  Corps  odoriférants.  Ce  que 
les  Sels  fixes ,  les  Souphres ,  &  les  Hui¬ 
les  greffiers  font  au  Goût ,  les  Sels  vola¬ 
tils  ,  les  Souphres  &  les  Huiles  fpirituali- 
fés  le  font  à  l’Odorat.  Les  Lames  ner- 
veufes  qui  tapiffent  les  Feuillets  offeux 
placés  à  la  partie  fupérieure  du  Nés ,  re¬ 
tiennent  dans  leurs  replis  les  Corpufcules 
odoriférants ,  &  font  paffer  leur  impreffion 
jufques  au  Siège  de  l’Ame.  L’aéïion 
de  ces  Corpufcules  fur  le  Tiffu  des  La¬ 


mes  ? 
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mes ,  fe  modifie  fuivant  la  nature  des  Corps 
dont  ils  émanent.  Le  mouvement  plus 
ou  moins  grand  dont  ils  font  doués ,  rend 
leur  imprclfion  plus  ou  moins  vive.  La 
même  Lame,  la  même  Fibre  fuccefïive- 
ment  fecouée ,  tiraillée ,  picottée  ,  com¬ 
primée,  relâchée ,  defféchée ,  humectée, 
engourdie ,  &c ,  ne  peut  que  tranfmettre  à 
l’Ame  des  Sensations  aufîl  différentes  en- 
tr’elles ,  que  le  font  entr’eux  les  mouve- 
mens  qui  les  occafionnent. 


CHAPITRE  XXV. 


Bêla  Mé ch  unique  des  Idées  de  P  Ouïe, 

Il  y  a  lieu  de  douter  qu’il  en  foit  abfolu- 
ment  de  Y  Oui ë  comme  des  trois  Sens 
dont  je  viens  de  parler.  On  fait  qu’une 
Corde  d’une  longueur*  ou  d’une  tenfion 
déterminée,  ne  rend  jamais  que  le  même 
Ton  fondamental  quel  que  foit  la  manière 
dont  on  la  touche.  Ce  Ton  dépend 
effentiellement  du  nombre  de  vibrations 
que  la  Corde  fait  dans  un  tems  donné. 

C  7  Le 
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Le  nombre  des  vibrations  dépend  lui  mê¬ 
me  de  la  longueur  ou  de  la  tendon  de  la 
Corde.  Allonge  - 1  -  on  la  Corde  en  la 

relâchant  ,  elle  fait  moins  de  vibrations 
dans  le  même  tems.  Et  le  Ton  qu’el¬ 
le  rend  eft  plus  gnave ..  Accourcis-t-on 
la  Corde  en  la  tendant,  elle  fait  plus  de 
vibrations  dans  le  même  tems ,  <&  le  Ton 
eft  aigu.  On  Lit  encore  que  fi  dans 
le  même  Infiniment,  il  y  a  pluficurs  Cor¬ 
des  à  YuniJJbn  ,  ou  qui  failent  leurs  vi¬ 
brations  dans  le  même  tems ,  fi  l’on  pin¬ 
ce  une  de  ces  Cordes,  toutes  celles  qui 
feront  a  Ton  Ton  frémiront  à  la  fois. 

L’Air  qui  tranfmet  aux  Cordes  â  Tu- 
niffon  &  en  repos  le  mouvement  qu’il 
reçoit  de  la  Corde  pincée,  rencontrant 
celle-là  à  la  fin  de  leur  première  vibra¬ 
tion,  dans  l’inflant  qu’il  leur  communi¬ 
que  la  fécondé,  continue  l’ébranlement. 
Dans  des  Cordes  au  contraire  qui  font 
leurs  vibrations'  en  tems  inégaux ,  lorf- 
que  l’Air  vient  imprimer  la  fécondé  vi¬ 
bration  ,  les  unes  n’ont  que  commencé 
la  première,  d’autres  ne  l’ont  faite  qu’à 
moitié ,  d’otà  il  refulte  entre  l’Air  &  les 
Cordes  une  Collifion  en  fens  oppofés^ 

qui 
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qui  éteint  de  part  &  d’autre  le  mouve¬ 
ment. 

Mais  pour  que  l’Air,  reçoive  &  tranf- 
mette  les  différent  Tons  que  rend  le 
Corps  fonore  ,  il  faut  qu’il  foit  lui- 
même  à  PimifTon  de  tous  ces  Tons» 
C’eft  ce  qui aporté  à  foupçonner  que  l’Air 
contenoit  des  Particules  correfpondantes 
aux  divers  Tons  de  la  Mufique  ,  des 
Particules  à  FuniiTon  de  F  Ut ,  d’autres  k 
FunifTon  du  Ré ,  d’autres  à -FuniiTon  du 
Mi ,  &c.  Peut-être  même  que  cette 
fuppofition  ne  fuffit  pas  :  les  Particules 
d’un  même  genre  peuvent  n’être  pas  tou¬ 
tes  contiguës ,  &  fe  trouver  féparées  par 
des  Particules  de. genres  différens,  inca¬ 
pables  de  recevoir  &  de  tranfmettre  les 
Tons  propres  à  celles-là.  Il  femble 
donc  qu’il  faille  admettre,  que  chaque 
Corpufcule  d’Air  eft  formé  d’Elémens  k 
FuniiTon  de  tous  les  Tons ,  qu’il  eft  une 
petite  Machine’  cornpofée  de  feptbranches 
élaffiques  ,  de  fept  reiTorts  principaux^ 
L’Art  que  cette  conjecture  fuppofe  dans, 
les  Elémens  de  l’Air,  eft  fans  doute  au¬ 
tant  au  deifous  de  la  réalité ,  que  les  con¬ 
ceptions  de  FArtiiàn  le  plus  groiîier  font 
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a u  -  deiïbus  de  celles  de  l’Artiflé  le  plus 

habile. 

Les  mêmes  vibrations  que  les  Cordes 
d’un  Inftrument  impriment  à  l’Air  qui  les 
touche  ,  celui-ci  à  l’Air  plus  éloigné, 
elles  les  communiquent  au  Corps  de  Fin* 
flrument,  &  de  cette  communication  dé¬ 
pendent  la  force  &  l’agrément  des  Tons. 
Il  y  a  donc  auffi  dans  l’Inftrument  des 
Fibres  àl’unifîon  de  ces  Tons.  Leur 
exiftence  ne  paroitra  pas  douteufe ,  fi  l’on 
fait  attention  à  la  manière  dont  les  inflru- 
mens  de  Mufique  font  conftruits.  Ils 
font  formés  de  l’affemblage  de  plufieurs 
Pièces  fort  élaffiques,  coupées  &  cour¬ 
bées  fi  inégalement,  que  leur  longueur  & 
leur  largeur  diffèrent  prefque  à  chaque 
point.  Parla,  lTnffrument  fe  trouve 
pourvu  de  Fibres  dont  la  longueur  varie 
comme  les  Tons  qu’elles  font  deftinées  à 
réfléchir  &  a  fortifier. 

Ces  Principes  admis ,  on  ne  voit  pas 
comment  Y Oreille  tranfmettroit  à  l’Ame 
l’harmonie  d’un  Concert,  fi  toutes  fes 
Fibres  étoient  parfaitement  uniformes  & 
identiques,  fi  toutes  étoient  montées  fur 

le 
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le  même  Ton.  L’Obfervation  paroit 
concourir  ici  avec  le  Raifonnement  pour 
nous  perfuader  le  contraire.  On  trou¬ 
ve  dans  la  partie  intérieure  de  l’Oreille,, 
deux  Cavités  ofTeufes  &  tortueufes ,  le  La - 
birinthe  &  le  Limaçon  ,  qui  femblent  être 
tout  a  fait  analogues  aux  Corps  deslnftru- 
mens  de  Mufîque.  Les  Rameaux  que 
le  Nerf  Auditif  jette  dans  ces  Cavités, 
&  qui  en  revêtent  intérieurement  les  Par¬ 
vis,  peuvent  être  comparés  aux  Fibres  qui 
tapiiïent  l’Intérieur  d’un  Violon  :  ce  font 
autant  de  petites  Cordes  dont  la  longueur 
eft  déterminée  par  celle  de  la  Pièce  qu’el¬ 
les  recouvrent.  Les  Canaux  demi  cir¬ 
culaires  du  Labirinthe  étant  tous  con¬ 
firmes  fous  différentes  proportions  ,  le 
Limaçon  diminuant  continuellement  de 
Diamètre  depuis  fa  Baze  jufques  à  fon 
Sommet ,  font  extrêmement  propres  à 
fournir  l’Organe  de  Fibres  appropriées  à 
tous  les  Tons ,  &  à  toutes  les  nuances 
des  Tons. 

Les  Rayons  fonores  raffemblés  par 
l’efpèce  d’Entonnoir  que  forme  la  Partie 
extérieure  de  l’Oreille,  &  modérés  juf- 
qu’k  un  certain  point  par  l’aélion  du.  21m- 
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bour ,  font  portés  dans  le  Labirinthe  &  le 
Limaçon.  Ils  communiquent  aux  Fi¬ 
bres  de  ces  Cavités  les  différentes  impref- 
lions  qu’ils  ont  reçues  de  l’Objet.  Le 
Nerf  Auditif  auquel  ces  Fibres  aboutirent 
comme  à  leur  Tronc ,  en  efl  ébranlé  :  l’A¬ 
me  apperçoit  des  Sons ,  &  goûte  le  plaifir 

de  l’Harmonie. 

■  •-  * 

Ces  Sons  variés,  harmonieux ,  qui  char¬ 
ment  l’Oreille,  &  qu’elle  rend  à  l’Ame 
avec  tant  de  précifion,  la  Voix  les  exé¬ 
cute  avec  une  juflefle  &  un  agrément  qui 
l’élève  fort  au  deffus  des  Inflrumens  de 
Mufique  les  plus  parfaits.  Le  Larinx , 

Cartilage  compofé ,  placé  à  l’entrée  de  la 
Trachée  Artère ,  defliné  à  l’ouvrir  &  à  la 
fermer ,  efl  garni  intérieurement  d’un 
grand  nombre  de  Fibres  élafliques  qu’on 
a  prouvé  être  parfaitement  analogues  aux 
Cordes  des  Inflrumens  de  Mufique. 
L’Air  chaffé  par  lesPoûmons  efl  l’Archet 
qui  met  ces  Cordes  en  Jeu.  Le  dégré 
de  vitefTe.  dont  il  les  frappe  détermine  le 
Ton.  La  Glotte,  cette  Partie  du  La¬ 
rinx  qui  livre  paffage  à  l’Air,  efl  conflrui- 
te  avec  un  tel  art, que  fon  ouverture  aug¬ 
mente  ou  diminue  précifement  dans  la 

pro- 
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proportion  du  Ton  qu’il  s’agit  de  former. 
On  démontre  que  le  Diamètre  de  cetté 
ouverture  peut  fe  divifer  ainfi  en  1200 
parties,  qui  font  1200  Tons,  ou  nuan¬ 
ces  de  Tons.  L’Air  que  les  Poûmons 
pondent  vers  la  Glotte ,  y  acquiert  plus  ou 
moins  de  mouvement,  fuivant  qu’il  en 
trouve  les  Lèvres  plus  ou  moins  rappro¬ 
chées.  Dans  le  premier  cas,  les  Tons 
font  plus  ou  moins  aigus  ;  dans  le  fécond 
ils  font  plus  ou  moins  graves. 

La  Voix  participe  donc  à  la  fois  de  la 
nature  des  Inftrumens  à  Cordes ,  &  de  cel¬ 
le  des  Inftrumens  à  Vent .  Si  on  fouf- 

fle  avec  force  dans  la  Trachée  de  quelque 
Animal  mort,  on  rendra  des  Sons  qui 
différeront  peu  de  ceux  que  l’Animal 
rendoit.  On  obfervera  les  Fibres  de  la 
Glotte  frémir  comme  les  Cordes  d’une 
Viole. 


CH  A- 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  la  Méchanique  des  Idées  de 

la  Vue. 


La  Lumière  eft  à  l’œil  ce  que  le  Son 
eil  à  l’Oreille.  Les  Couleurs  ré¬ 
pondent  aux  Tons.  La  Mulîque  a  fept 
Tons  principaux  ;  l’Optique  a  fept  Cou¬ 
leurs  principales.  Chaque  Ton  a  fes 
offillations  qui  le  diflinguent  de  tout  au¬ 
tre  :  chaque  Couleur  a  fes  vibrations ,  6t 
fon  dégré  de  réfrangibilité.  Entre  un 
Ton  &  un  autre  Ton,  entre  une  Couleur 
&  une  autre  Couleur ,  les  nuances  font  in¬ 
définies.  Les  Tons  fupérieurs  font  les 
plus  aigus  ;  les  Couleurs  fupérieures  font 
les  plus  vives.  Les  dégrés  d’élévation  & 
d’abaiffement  d’un  même  Ton  font  réla- 
tifs  aux  différentes  Teintes  d’une  meme 
Couleur.  Le  Son  fe  propage  a. la-  ron¬ 

de  par  un  milieu  très  rare  &  très  élafli- 
que;"de  grands  Philofophes  ont  penfé 
qu’il  en  efï  de  meme  de  la  Lumière,  &  il 

n’cft 
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tfeft  peut-être  pas  impoffible  de  répon¬ 
dre  aux  difficultés  qu’on  fait  contre  cette 
Hypothèfe. 

Si  nous  parlons  de  l’analogie  que  nous 
venons  d’obferver  entre  la  Lumière  &  le 
Son,  nous  penferons  que  comme  l’Oreil¬ 
le  a  des  Fibres  à  l’unifïbn  des  différens 
Tons ,  l’Oeil  a  de  même  des  Fibres  à  l’u- 
mlTon  des  différentes  Couleurs  ;  mais  au 
lieu  que  les  Fibres  de  différens  Genres 
font  diffrib nées  dans  l’Oreille  fur  différen¬ 
tes  lignes ,  nous  fuppoferons  qu’elles  font 
raffemblées  par  Faifïeaux  dans  toute  l’é- 
tenduë  de  la  Rétine  &  du  Nerf  Optique . 
Chaque  Faiffeau  fera  compofé  de  fept 
Fibres  principales,  qui  feront  elles-mêmes 
de  plus  petits  Faiffeaux  formés  de  la  réu¬ 
nion  d’un  grand  nombre  de  Fibrilles  réla- 
tives  aux  diverfes  Nuances.  Enfin  il  en 
fera  des  Corpufcules  de  la  Lumière  com¬ 
me  de  ceux  de  l’Air. 

Un  Fait  feulement  paroit  contraire  à 
cette  fuppofition.  Si  on  ferme  les  yeux 
après  avoir  regardé  fixement  le  Soleil ,  on 
fera  affeété  d’une  fuite  de  Couleurs  qui  fe 
fuccederont  dans  l’ordre  des  Couleurs 

Fris- 
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Frifmatiqu.es ,  ou  de  celles  de  l’Arc  en 
Ciel.  Pourquoi  cette  fucceffion  ,  pour» 
quoi  les  fept  Couleurs  principales  ne  pa¬ 
rodient  -  elles  pas  à  la  fois,  s’il  n’efl  au¬ 
cun  point  fur  la  Rétine  qui  n’ait  des  Fi¬ 
bres  repréfentatrices  de  toutes  ces  Cou¬ 
leurs?  Le  Soleil  ne  peint  au  fond  de  l’œil 
que  du  Blanc ,  comment  ce  Blanc  fe  dé- 
corapofe  -  t  -  il  graduellement  en  Rouge  , 
Orangé ,  Jaune ,  Verd ,  &c  ?  Ce  Fait 
ne  prouve -t  -  il  pas  que  les  Fibres  qui  fer¬ 
vent  immédiatement  à  la  Villon,  font  tou¬ 
tes  de  même  efpèce,  &  que  la  diverfté 
des  Couleurs  procède  uniquement  du  dé- 
gré  de  mouvement? 

En  effet,  les  Couleurs  les  plus  hautes 
font  celles  qui  fatiguent  le  plus  l’Organe. 
Elles  ne  le  fatiguent  plus  que  parce  qu’el¬ 
les  le  fecouent  plus  vivement.  Le 
Blanc  ,  le  Rouge  ,  Y  Orangé  ^  le  Jaune , 
doivent  donc  paroitre  les  premières  dans 
l’œil  qui  a  fixé  le  Soleil.  Ils  doivent  fe 
fucceder  dans  un  ordre  rélatifà  la  promp¬ 
titude  des  vibrations  que  chaque  Cou¬ 
leur  exige.  Le  Verd,  le  Bleu  Y  In¬ 
digo  ,  le  Violet  n’exigeant  pas  un  mouve¬ 
ment  fi  prompt,  doivent  fuivre  immédiate¬ 
ment 
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ment  les  Couleurs  fupérieures,  &  obier- 
ver  entr’eux  la  même  Loi  de  Succeffion. 

V. 

Cette  explication  paroit  d’autant  plus 
naturelle  ,  que  la  fnnple  agitation  ,  ou 
une  compreffion  un  peu  forte  du  Globe 
de  l’œil,  fuffit  pour  donner  naiiïance  à  des 
Couleurs  auffi  vives  que  celles  qui  font 
produites  par  l’aétion  du  Soleil  fur  l’Or¬ 
gane. 

Je  ne  fais  pourtant  11  l’ingénieufe  Hy- 
pothèfe,qui  admet  une  diverfité  fpécifique 
dans  les  Fibres  de  la  Villon ,  doit  céder  au 
Fait  que  j’ay  indiqué.  Il  me  femble 
que  j’entrevois  une  manière  de  folution; 
mais  je  me  défie  de  fa  bonté.  Selon 
cette  Hypothèfe,  les  Couleurs  font  en- 
tr’clles  comme  les  Tons  font  entr’eux: 
elles  fe  différencient  donc  comme  les 
Tons  par  le  nombre  de  vibrations  que 
chacune  d’elles  fait  en  tems  égal.  Les 
Couleurs  les  plus  vives  répondant  aux 
Tons  les  plus  élevés ,  elles  font  celles  qui 
font  le  plus  de  vibrations  dans  le  même 
tems  ,  &  dont  le  mouvement  celle  par 
conlequent  le  plutôt  :  je  parle  du  mou¬ 
vement  qui  cfF  imprimé  aux  Fibres  & 

qu’el- 


7*  E  S  S  A  I  D  E 

qu’elles  confervent  plus  ou  moins  de 
tems  à  proportion  de  leur  Efpèce.  Un 
Rayon  folaire  eft  comme  nous  l’avons 
vu,  compofé  de  fept  Rayons  principaux, 
qui  portent  chacun  une  couleur  qui  lui 
eft  propre ,  &  qui  eft  invariable.  Ces 
Rayons  féparés  par  le  Prifme ,  &  réunis 
enfuite  par  une  Lentille,  fe  pénétrent  in¬ 
timement,  &  ne  préfentent  plus  qu’un 
feul  Rayon  de  Couleur  blanche.  Lors 
donc  qu’un  femblable  Rayon  tombe  fur 
la  Rétine,  il  excite  dans  toutes  les  Fibres 
de  chaque  Faiiïeau  un  ébranlement  vio¬ 
lent  :  l’Organe  en  eft  même  blefïe.  Au 
milieu  d’une  telle  agitation  ,  l’Ame  ne 
diftingue  rien  :  les  mouvemens  particuliers 
fe  confondent  &  ne  composent  qu’un 
mouvement  général ,  dont  l’impreflion 
eft  une.  Tout  fe  réfoud  ainfi  dans  une 
feule  Senfation ,  &  cette  Senfition  eft  du 
Blanc.  L’ébranlement  perdant  peu  à 
peu  de  fa  violence,  par  fabfence  de  la 
Caufe  qui  l’a  produit,  le  Cahos  commen¬ 
ce  à  fe  débrouiller;  les  mouvemens  par¬ 
ticuliers  deviennent  fenfibles ,  tout  fe  dé¬ 
mêle  par  dégré.  Les  mouvemens  aux¬ 
quels  tiennent  les  imprefïïons  les  plus  vi¬ 
ves  0  les  plus  faillantes ,  font  démêlés  les 

pre- 
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premiers.  L’Ame  apperçoit  d’abord 
le  Rouge,  l’Orangé ,  le  jaune.  Mais 
ces  mouvemens  s’éteignent  bientôt ,  & 
laiflent  appercevoir  à  l’Ame  les  mouve¬ 
mens  plus  foibîes ,  ou  plus  lents ,  d’où  re- 
fultent  les  Senfations  des  Couleurs  balles. 
L’Ame  voit  faillir  fucceffivement  ,  le 
Bleu  9  Y  Indigo  y  le  Violet, 


Le  Noir  dans  l’une  &  l’autre  Hypo- 
thèfe ,  n'eft  que  la  privation  de  tout  mou¬ 
vement. 

.Suivant  l’Optique  Neutonienne  un 
Corps  n’eft  Blanc  que  parce  qu’il  réflé¬ 
chit  la  Lumière  telle  qu’il  la  reçoit,  fans 
la  modifier,  fans  y  oecafionner  aucunes  de 
ces  Réfraétions  d’où  naiflent  les  Couleurs. 
Pourquoi  pendant  que  l’œil  demeure  fixé 
fur  un  Papier  Blanc ,  ou  fur  tout  autre 
Corps  de  même  Couleur,  ne  lent -on 
point  l’effet  particulier  des  différens  mou¬ 
vemens  que  les  petits  Rayons  colorés  im¬ 
priment  aux  Fibres  qui  leur  correfpon- 
dent  ?  En  voici  ce  me  femble  la  rai- 
fon.  Les  Rayons  de  toute  cfpèce, 

mais  confondus,  que  le  Papier  envoie  fans 
celle  dans  l’œil ,  entretiennent  les  mou- 

D  ve- 
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vemens  des  Fibres  ,  &  conféquemmenc 
la  confufîon  qui  forme  le  Blanc.  Si  les 
Fibres  laiffees  à  elles  mêmes  ,  confer- 
voient  le  mouvement  que  le  Papier  leur  a 
communiqué  ,  l’inégalité  de  ce  mouve¬ 
ment  dans  chaque  efpèce  de  Fibre ,  fa  du¬ 
rée  plus  ou  moins  longue  ,  donneroient 
lieu  à  la  diltinétion ,  à  la  fucceffion  des 
Couleurs.  Mais  l’impreffion  que  fait 

le  Papier ,  n’eft  pas  affez  forte  pour  que  les 
Fibres  continuent  à  fe  mouvoir  après  qu’il 
a  ceffé  d’agir. 

L’agitation ,  ou  la  compreffion  du  Glo¬ 
be  de  l’œil ,  une  Fièvre  un  peu  violente 
fuffifent  pour  faire  voir  des  Couleurs  dans 
Fobfcurité.  La  preffion  ou  les  tirail- 
lemens  que  cela  caufe  dans  les  Fibres  du 
Nerf  Optique ,  les  met  dans  un  état  qui 
les  rapproche  de  celui  où  elles  fe  trouvent 
lorfque  la  Lumière  les  agite. 


CH  A- 
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CHAPITRE  XXVII. 

Conjectures  fur  la  Mècbaniquç  de 
la  Réproduüion  des  Idées . 


Le  s  Idées  qui  affe&ent*  l’Ame  à  l’occa- 
i  fion  des  mouvemens  que  les  Objets 
extérieurs  impriment  aux  Organes  des 
Sens  ,  l’Ame  a  la  faculté  de  les  répro¬ 
duire  fans  l’intervention  de  ces  Objets ,  & 
cette  Faculté  porte  le  nom  général  d’/- 
magination . 

Il  nous  a  paru  que  la  réproduélion  des 
Idées  étoit  l’effet  de  la  Force  motrice 
dont  l’Ame  eff  douée,  de  cette  Force  en 
vertu  de  laquelle  agiffant  à  fon  gré  fur 
tous  les  points  du  Cerveau  qui  correfpon- 
dent  avec  les  Sens  ,  elle  le  monte  fur 
le  Ton  qui  convient  à  chaque  elpèce  de 
Perception  &  de  Senfation. 

Evitant  donc  de  décider  fur  les  deux 
Hypothèfes  qui  nous  occupent,  préférant 

De  de 
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de  les  réunir  pour  mieux  fatisfaire  à  tous 
les  Phénomènes ,  nous  dirons  que  l’Ame 
réproduit  les  Idées  fenfibles, tantôt  en  don¬ 
nant  aux  Fibres  le  mouvement  qu’exige 
l’Idée  qu’elle  veut  rappeller  ,  tantôt  #11 
remuant  l’efpèce  de  Fibre  appropriée  à 
cette  Idée. 

Ce  fera  de  la  première  de  ces  deux  ma¬ 
nières  que  l’Ame  rappellera  les  differentes 
impreffions  que  le  meme  Corps  a  pro¬ 
duites  fur  fa  Peau ,  fur  fa  Langue  ,  fur 
fon  Nés.,  Ce  fera  de  la  féconde  ma¬ 
nière  qu’elle  rappellera  les  impreffions  de 
ce  même  Corps  fur  fes  Oreilles,  &  fur 
fes  Yeux. 

Je  fouhaiterois  de  répandre  quelque 
clarté  fur  cette  efpèce  de  Théorie.  Je 
fens  que  je  touche  à  des  Abîmes:  mais  je 
n’ai  pas  la  témérité  d’entreprendre  de  les 
fonder.  Je  ne  veux  que  les  regarder 
en  me  tenant  à  quelque  appui. 

La  Lumière  &  les  Couleurs  font  la 
fource  féconde  des  Perceptions  que  nous 
recevons  par  le  Sens  de  la  Vue.  E11 
banniffant  de  la  Nature ,  Fobfcurité  ,  la 

cou- 
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confufion  ,  &  l’uniformité  ,  elles  impri¬ 
ment  à  chaque  Objet  des  traits  qui  lui  font 
propres  &  qui  le  caraélérifent. 

Les  Formes,  les  Grandeurs,  les  Di- 
fiances,  les  Situations,  les  Mouvemens 
font  des  Genres  de  Perceptions  Vifuelles 
qui  ont  fous  eux  une  multitude  innom¬ 
brable  d’Efpèces. 

Toutes  ces  Perceptions  l’Ame  les  ré¬ 
produit.  Le  dégré  de  Force  &  de  Vi¬ 
vacité  avec  lequel  cette  réproduélion  s’o¬ 
père  ,  eh  toujours  proportionnel  à  l’inten- 
fité  des  mouvemens  communiqués  par 
l’Objet, à  la  fréquence  des  réproduélions * 
au  tempérament  des  Fibres. 

Mais  chaque  Genre,  chaque  Efpèce 
de  Perception  Vifuelle  a -t- elle  dans  le 
Cerveau  fa  place  marquée,  a- 1- elle  des 
Fibres  qui  lui  foient  confacrées ,  &  qui 
ne  foient  confacrées  qu’à  elle? 

Ce  feroit  étendre  l’Hypothèfe  au  de-Jà 
du  befoin  que  de  le  fuppofer.  On  peut 
admettre  raifonnablement  que  la  Rétine 
cil  formée  de  Fibres  à  l’unilTon  de  diffé- 

D  3  ren- 
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rentes  Couleurs:  mais  comme  le  mélan¬ 
ge  de  la  Lumière  &  de  l’Ombre  fuffitpour 
repréfenter  tout  ce  qui  eft  Corps,  il  fuf- 
fit  de  même  que  quelques  endroits  de  la 
Rétine  foient  plus  éclairés  que  d’autres, 
ou  éclairés  d’une  Lumière  différemment 
modifiée ,  pour  faire  appercevoir  à  l’Ame 
différens  Objets  ,  ou  différentes  parties 
du  même  Objet.  Il  en  ell:  à  cet  égard 
des  Fibres  de  la  Villon  comme  des  Carac¬ 
tères  d’imprimerie ,  dont  la  feule  combi- 
naifon  exprime  une  infinité  de  chofes  & 
de  feus;  ou  pour  employer  une  compa- 
raifon  qui  fe  rapproche  plus  de  notre  fu- 
jet .  il  en  eft  de  ces  Fibres  comme  des 
Couleurs  que  le  Peintre  a  fur  fa  Palette , 
&  dont  il  forme  à  volonté  une  Plante ,  un 
Animal ,  un  Païfage  ,  ou  toute  autre  re- 
préfentation. 

CHAPITRE  XXVIjl. 

9 

Continuation  du  même  Jujet. 

Plus  j’y  réfléchis,  &  plus  jemeper- 
fuade  que  pour  atteindre  à  quelque 

choie 
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chofe  de  paffablement  clair ,  fur  la  ma¬ 
nière  dont  les  Idées  font  réproduites ,  il 
faut  fe  rendre  attentif  à  ce  qui  fe  pafle 
dans  l’Organe ,  à  la  préfence  de  l’Objet» 
Je  ne  parle  encore  que  de  la  Vifion. 

D  es  Lames  minces  détachées  de  toute 
la  furface  des  Objets ,  ou  comme  s’expri- 
moit  l’Antiquité,  lesEfpèces  des  Objets  ne 
viennent  point  s’appliquer  fur  le  fond  de 
l’œil ,  &  ne  donnent  point  nailfance  aux 
Perceptions  vifuelles.  Le  tems  a  dé¬ 
truit  ces  Chimères  alforties  à  l’Enfance  de 
laPhyfique,  &  leur  a  fubftitué  des  Vérités 
que  l’Expérience  avoué.  Un  fluide 
plus  fubtil ,  plus  élaflique  ,  plus  rapide 
que  tout  ce  que  nous  connoiiïons  dans  la 
Nature,  fe  réfléchit  fans  cefle  de  deffus  les 
Surfaces  des  Corps ,  &  va  peindre  leur 
Image  fur  la  Rétine.  La  Lumière  efl: 
ce  Fluide.  Les  Rayons  lumineux  qui 
partent  de  chaque  Point  de  l’Objet ,  & 
qui  tendent  à  s’écarter  les  uns  des  autres 
à  mefure  qu’ils  s’éloignent  de  ce  Point , 
font  admis  dans  l’œil  par  la  Prunelle. 
Ils  en  traverfent  les  differentes  Humeurs, 
qui  les  plient  à  proportion  qu’elles  font 
plus  denfes.  Ce  pli  tend  à  les  rappro- 
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cher  les  uns  des  autres,  à  les  réunir  en 
un  feul  Point.  C’efl:  fur  la  Rétine  com¬ 
me  fur  une  Toile  placée  derrière  les  Hu¬ 
meurs,  que  fe  fait  cette  réunion.  Le 
Point  lumineux  qu’elle  produit  eft  l’Ima¬ 
ge  parfaite  de  celui  dont  les  Rayons  éma¬ 
nent.  Ces  Rayons  compofent  ainfî 
comme  une  double  Piramide  qui  va  de 
l’Objet  à  l’œil.  Les  deux  Piramides 

font  oppofées  l’une  à  l’autre  par  leur  Ba¬ 
ie  ,  &  cette  Bafe  eft  dans  la  Prunelle. 
La  Piramide  extérieure  a  fon  fommet  dans 
l’Objet.  La  Piramide  intérieure  a  le  fien 
fur  la  Rétine.  D’autres  Piramides, 

d’autres  Traits  de  Lumière  réfléchis  de 
même  par  d’autres  Points  de  l’Objet,  vien¬ 
nent  à  la  fois  tomber  fur  la  Rétine,  & 
y  tracer  l’Image  de  ces  Points.  De 
toutes  ces  Images  particulières  fe  fôrme 
l’Image  totale  de  l’Objet.  La  partie 
de  la  Rétine  fur  laquelle  cette  peinture  fe 
repofe ,  eft  dans  une  agitation  continuelle. 
Chaque  Point  lumineux  a  fon  mouvement 
propre  ,  qui  tranfmis  jufqu’au  Siège  de 
l’Ame  par  les  dernières  ramifications  du 
Nerf  Optique  ,  y  fait  naître  une  Perce¬ 
ption.  L’Amas  des  Perceptions  par¬ 
tiales  compofe  la  Perception  totale  de 

l’Qb-  * 
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l’Objet.  Celle-ci  eft  la  fournie  de  cel¬ 
les-là. 

La  Lumière  qui  fe  réfléchit  de  deiïus 
:  un  Objet,  peut  être  confldérée  comme  un 
I  Corps  folide,  comme  un  Faifleau  de  pe¬ 
tits  Dards  qui  appuie  par  une  de  fes  ex- 
:  trémités  fur  l’Objet,  &  par  l’autre  fur  la 
I  Rétine.  L’Ame  touche  pour  ainfi  di- 
j  re  l’Objet  de  l’œil ,  comme  elle  le  tou- 
;  cheroit  avec  le  Doigt  ou  un  Bâton ,  mais 
|  cette  efpèce  de  Toucher  efl:  infiniment 
I  plus  délicate  que  le  Toucher  proprement 
i  dit. 

Quand  un  Objet  réfléchit  la  Lumière 
:  de  façon  qu’elle  fouffre  une  dégradation 
continuelle  depuis  le  milieu  de  l’Objet 
jufqu’à  fes  bords ,  l’Ame  a  la  Perception 
d’un  Globe.  Lorfque  la  Lumière  fe 
i  réfléchit  par-tout  également,  l’Ame  a  la 
Perception  d’une  Surface  plane.  Mais 
comme  la  peinture  d’un  Globe  produit 
fur  l’œil  le  même  effet  qu’un  Globe  réel* 
l’Ame  ne  peut  diflinguer  ici  l’apparence 
de  la  réalité  que  parle  Toucher,  ou  par 
la  connoiflance  qu’elle  a  des  Objets  enyi- 
I  ronnants.  11  efl:  d’autres  illufions  du 

D  5  me- 
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même  genre  que  l’Ame  reconnoit  par  de 
femblables  moyens. 

Les  Rayons  qui  partent  des  deux  ex¬ 
trémités  d’un  Objet,  &  qui  dirigent  leur 
marche  vers  la  Prunelle  ,  tendent  à  fe 
rapprocher  l’un  de  l’autre  à  mefure  qu’ils 
avancent.  Ils  s’unifient  à  leur  entrée 
dans  l’œil ,  &  continuant  leur  route  en 
ligne  droite  vers  la  Rétine  ils  fe  croi- 
fent ,  &  forment  deux  Angles  oppofés 
par  la  Pointe.  L’un  de  ces  Angles 
embraiïe  dans  fon  *  ouverture  l’Objet  ; 
l’autre  ^  fon  Image.  L’ouverture  de  ces 
Angles  détermine  donc  la  grandeur  appa¬ 
rente  de  l’Objet ,  ou  l’étcnduë  que  cet 
Objet  occupe  fur  la  Rétine.  Sont-  ils 
fort  ouverts  ?  L’Objet  paroit  fort  grand. 
■Sont  -  ils  fort  aigus  ?  L’Objet  paroit  fort 
petit.  Sont -ils  fi  aigus  que  les  deuæ 
Rayons  coïncident ,  l’Objet  ne  paroit  à 
l’Ame  que  comme  un  Point. 

La  Perception  de  la  Diflance  naît  de 
celle  de  la  Grandeur;  ou  plutôt. cette  Per¬ 
ception  n’efl  que  celle  de  la  Grandeur  el¬ 
le  même.  C’eft  par  l’étendue  des 
Corps  interpofés  que  fe  forme  l’Idée  de 
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la  diftance  qui  eft  entre  deux  Objets ,  ou 
entre  un  Objet  &  l’œil.  L’Âme  juge 
encore-  de  la  diflance  par  la  Lumière  ré¬ 
fléchie.  Plus  elle  eft  foible,  plus  l’Ob¬ 
jet  paroit  éloigné.  Augmente  - 1  -  elle  de 
force  ?  Il  femble  fe  rapprocher.  L’é¬ 
loignement  apparent  d’une  Montagne  di 
minuë  lorfque  la  Neige  la  couvre. 

La  fituation  d’un  Objet  eft  un  rapport 
aux  Objets  environnants. 

Si  ces  Objets  font  immobiles ,  ou  con¬ 
fédérés  comme  tels ,  &  que  la  pofition  de 
l’Objet  dont  il  s’agit,  varie  à  chaque  in- 
ftant  à  leur  égard,  cet  Objet  fera  jugé  en 
mouvement.  La  peinture  qui  s’en  for¬ 
mera  fur  la  Rétine ,  s’appliquera  fuccefîi- 
vement  fur  différens  Points  de  cette  Mem¬ 
brane  ,  tandis  que  celles  des  autres 
Objets  continueront  d’affeéter  les  mêmes 
Points.  Un  Objet  quoiqu’en  repos  pa- 
roitra  en  mouvement  fi  fon  Image  change 
de  place  fur  le  fond  de  l’œil;  foit  que  ce¬ 
la  arrive  par  le  tranfport  infenfible  du 
Speélateur,  foit  que  l’Ame  rapporte  à  cet 
Objet  un  mouvement  qui  appartient  à  des 
Objets  placés  derrière  ,  ou  au  deffous. 

D  6  Le 
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Le  Rivage  fuit  aux  yeux  du  Navigateurs 
Le  Pont  remonte  la  Rivière  pour  le  Voya¬ 
geur  qui  fixe  de  l’œil  le  rapide  Courant. 

CHAPITRE  XXIX. 

Continuation  du  même  fujet. 

Comment  l’Ame  réproduit  -  elle  les 
diverfes  Idées  dont  nous  venons  d’en¬ 
trevoir  la  produétion?  Comment  fe 
retrace  - 1  -  elle  l’Image  d’un  Globe  ,  fa 
forme ,  fa  couleur  ,  fa  grandeur ,  fa  di- 
Rance,  fafituation,  fon- mouvement? 

La  première  produétion  des  Idées  eR 
duë  au  Jeu  des  Organes:  leur  fécondé 
produétion  ,  leur  réproduétion  dépen¬ 
drait  -  elle  d’une  Caufe  totalement  diffé¬ 
rente?  Je  ne  le  préfume  pas;  &  le 
fentiment  contraire  me  parait  plus  pro¬ 
bable.. 

L’Ame  fe  retrace  la  forme  d’un  Globe 
en  mouvant  les  Fibres  d’un  même  Paquet* 

de 
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de  manière  que  le  mouvement  décroiffe 
par  dégré  depuis  le  milieu  du  Paquet  juF 
qu’à  fes  bords. 

L’Ame  colore  cette  Image  par  les  vi¬ 
brations  qu’elle  excite  dans  les  Fibres  ap¬ 
propriées  à  l’Efpèce  de  Couleur  que  le 
Globe  a  réfléchie. 

L’Ame  fe  repréfente  la  grandeur  du 
Globe  en  mettant  en  mouvement  une 
étendue  de  Fibres  égale  à  celle  que  l’Ima¬ 
ge  tracée  par  ce  Globe  occupoit  fur  la. 
Rétine; 

En  réveillant  l’Image  des  Corps  inter- 
pofés ,  &  environnants ,  l’Ame  réproduit 
les  Idées  de  diftance  &  de  fituation. 

Elle  réproduit  la  Perception  du  mou¬ 
vement,  en  imprimant  à  toutes  les  Fibres 
placées  fur  la  ligne  que  l’Image  produite 
par  le  Globe  a  parcourue  ,  les  mouve¬ 
ment  particuliers  d’où  refultent  fa  forme  5. 
fa  couleur  &  fa  grandeur. 

Au  relie,  comme  les  Qualités  fenfîbles 
qui  caractérifent  un  Objet,  s’offrent  à  nous 
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en  même  tems,  &  que  ce  n’eft  que  par 
abflra&ion,  &  pour  en  faciliter  l’examen 
que  nous  les  réparons  les  unes  des  autres , 
l’Ame  réproduit  auffi  l’Idée  de  cet  Objet 
en  entier,  avec  toutes  fes  déterminations, 
&  dans  le  même  inftant  indivifible. 
Tous  les  mouvemens  dont  nous  venons 
de  parler  s’excitent  donc  à  la  fois. 

Il  en  eft  de  la  rëproduétion  des  Idées 
que  nous  recevons  par  le  Sens  du  Tou¬ 
cher  ,  du  Goût ,  de  l’Odorat  &  de  l’Ouië  y 
comme  de  la  réproduélion  des  idées  que 
nous  recevons  par  le  Sens  de  la  Vue. 
C’eft  en  imprimant  à  chaque  Organe  des 
mouvemens  fembïables  à  ceux  que  les 
Objets  y  avoient  imprimés ,  que  l’Ame  fe 
rappelle  les  Perceptions  &  les  Senfations 
attachées  à  l’aélion  de  ces  Objets. 

C’efl:  y  par  exemple  ,  en  excitant  une 
légère  contraétion  dans  les  Nerfs  qui  a- 
boutiffent  aux  Mammeîons  de  la  Peau , 
que  l’Ame  fe  rappelle  la  fraîcheur  qu’elle 
a  goûté  dans  le  Bain.  C’eft  en  pro- 
duifant  une  khpreffion  analogue  fur  les 
Papilles  de  la  Langue ,  que  l’Ame  fait  re¬ 
naître  en  elle  la  délicieufe  faveur  d’un 

fruits 
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fruit.  C’eft  en  touchant  avec  choix  & 
mefure  les  Fibres  nerveufes  de  l’Oreille , 
que  l’Ame  croit  entendre  encore  les  ac- 
cens  qui  l’ont  charmée. 

Enfin ,  c’efi  par  la  même  méchanique 
que  l’Ame  fe  rappelle  les  mouvemens  de 
pitié,  de  compaffion ,  de  crainte,  de  ter¬ 
reur  &c ,  qu’elle  a  éprouvé  à  la  préfence 
de  certains  Objets. 

Quand  un  Objet  agit  en  même  tems  fur 
plufieurs  Sens,  l’Ame  efi:  affeétée  à  la  fois 
de  Senfations  de  différens  Genres.  Si 
elle  veut  fe  rappellerune  de  ces  Senfations, 
elle  réproduira  en  même  tems  les  Senfa¬ 
tions  concomitantes.  Il  en  efi:  de  mê¬ 
me  de  la  Perception  d’un  Objet  par  le  feu! 
Sens  de  la  Vuë.  Cette  Perception  efi: 
toujours  accompagnée  d’une  multitude 
d’autres  Perceptions  que  l’Ame  réveille 
en  même  tems  qu’elle  réproduit  la  Per¬ 
ception  principale. 

Je  tâche  à  me  rappelîer  le  goût  d’un 
Fruit:  auffitôt  fon  Odeur,,  fa  Forme, 
fa  Couleur,  fa  Grandeur  fe  représentent 
à  moi,  je  pcnfe  à  un  Animal  dont  la 

For» 
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Forme  m’a  paru  fingulière:  au  même  m- 
liant  je  me  rappelle  le  Lieu  où  je  l’ai  vu, 
&  les  circonllances  particulières  où  je  me 
rencontrois  alors.  Ces  reproductions 
n’ont  point  de  fin  ,  parce  que  toutes  nos 
Idées  font  enchaînées  les  unes  aux  autres* 

/  # 

CHAPITRE  XXX. 

B.éflexion  Jur  les  Conjectures  pré¬ 
cédentes. 

. 

Tu  lle  efl  la  manière  dont  j’imagine* 
que  s’opère  la  reproduction  des  I- 
dées.  On  m’objeétera peut-être ,  l’impofil** 
bilité  où  nous  fommes  de  comprendre  que 
l’Ame  exécute  tant  de  mouvemens  divers 
néceïïaires  à  cette  réproduétion  ;  qu’elle 
lâche  ne  mouvoir  précifement  que  les  Fi- 
bres  dedinées  à  réproduire  une  certaine 
Couleur;  modifier  le  mouvement  de  ces 
Fibres  dans  des  proportions  exaélement 
relatives  aux  dégradations  de  Lumière- 
qu’exige  la  repréfentation  d’une  certaine 
Forme  ,  &c.  Mais  concevons  nous 

mieux 
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mieux  comment  l’Ame  meut  Ton  Corps  ; 
comment  elle  contracte  tel  ou  tel  Mufcle , 
comment  elle  proportionne  la  contraction 
à  la  refiftance  &c.  Voyez  Mon- 
donville  exécuter  un  de  ces  Airs  qui 
émeuvent  toutes  les  Pallions:  quelle  cé¬ 
lérité  dans  les  mouvemens  de  Tes  Doigts! 
Quel  aîcord  !  Quelle  jultelTe  !  Quelle 
cadence  !  Quelle  variété  !  On  diroit  qu’u¬ 
ne  Divinité  prélide  à  ces  mouvemens: 
l’Ame  les  produit  cependant  ;  &  com¬ 
ment  les  produit- elle  ? 
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CHAPITRE  XXXI. 

Autre  Conjeaure  Jur  la  Rèpro- 
dufiion  des  Idées. 

Au  lieu  de  fuppofer,  comme  j’ai  fait, 
que  l’Ame  réproduit  les  mouvemens 
d’où  naiiïent  les  Idées, ne  foupçonneroit- 
011  point  plus  volontiers,  qu’excités  une 
fois  par  les  Objets,  ils  fe  confervent  dans 
le  Cerveau ,  &  que  l’Acte  du  rappel ,  ou 
de  la  reproduction  des  Idées ,  n’eft  que  fat- 
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tendon  que  l’Ame  prête  à  ces  mouve* 
mens  ? 

L’Oeconomie  Animale  nous  offre  plu- 
fieurs  exemples  de  mouvemens  qui  paroif- 
fent  fe  conferver  par  les  feules  Forces  de 
la  Méchanique  :  tel  eff  le  mouvement  de 
la  Circulation;  tels  font  ceux  dë  la  Nu¬ 
trition  &  de  la  Refpiration  qui  en  dépen¬ 
dent.  Les  mouvemens  qui  constituent 
en  quelque  forte  la  Vie  Spirituelle ,  ne  fe¬ 
raient -ils  point  auffi  durables  que  ceux 
qui  conftituent  la  Vie  corporelle?  Les 
Fibres  du  Cerveau  ne  feraient -elles  point 
des  Refforts  fi  parfaits ,  des  Machines 
d’une  conftruêüon  fi  admirable,  qu’elles 
ne  laiffent  perdre  aucuns  des  mouvemens 
qui  leur  ont  été  imprimés? 

Il  eff  vrai  qu’on  a  de  la  peine  à  conce¬ 
voir  la  confervation  du  mouvement  dans 
une  Partie  auffi  molle  que  parait  l’être  le 
Cerveau.  On  ne  conçoit  pas  non  plus 
facilement ,  que  le  Cerveau  puiffe  fournir 
à  une  auffi  prodigieufe  fuite  de  mouve¬ 
mens  que  l’eff  celle  qu’exige  le  nombre 
des  Idées.  Mais  nous  ne  connoiffons 
pas  allez  la  nature  du  Cerveau  &  fa  ftru- 

êture 
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éture  pour  apprécier  la  force  de  ces  Ob- 
jeftions. 


CHAPITRE  XXXII. 


Autre  Hypothèje  fur  la  Mécha- 
nique  des  Idées. 

De  s  Philofophes  accolitumés  à  juger 
des  ehofes  par  ce  qu’elles  font  en 
elles  mêmes ,  &  non  par  leur  rapport 
avec  les  Idées  recuës ,  ne  fe  revolteroicnt 
J  pas  s’ils  entendoient  avancer  que  l’Ame 
i  n’eft  que  (impie  fpechatrice  des  mouve- 
mens  de  Ton  Corps;  que  celui-ci  opère 
!  feul  toute  la  fuite  des  Aétions  qui  coin- 
pofe  une  Vie;  qu’il  fç  meut  par  lui  mê¬ 
me;  que  c’eft  lui  feul  qui  réproduit  les 
Idées,  qui  les  compare ,  qui  les  arrange; 
qui  forme  les  Raifonnemens,  imagine  & 
exécute  des  Plans  de  tout  genre  ,  &c. 

.  Cette  Hypothèfe  hardie ,  peut  -  être,  juf- 
i  ques  à  l’excès,  mérite  neanmoins  quel- 
|  qu’explication. 

L’on 
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L’on  11e  fauroit  nier  que  la  Puissan¬ 
ce  infinie  ne  pût  créer  un  Automa¬ 
te  qui  imiteroit  parfaitement  toutes  les 
Actions  extérieures  &  intérieures  de 
l’Homme. 

J’entends  ici  par  Aétions  extérieures  9 
tous  les  mouvemens  qui  fe  paiïent  fous 
nos  yeux.  Je  nomme  Actions  inté¬ 
rieur  es, tom  les  mouvemens  qui  dans  l’état 
naturel  ne  peuvent  être  appcrçus ,  parce 
qu’ils  fe  font  dans  l’intérieur  du  Corps. 
De  ce  nombre  font  les  mouvânens  de  la 
Digeftion ,  de  la  Circulation ,  des  Sécré¬ 
tions,  &c.  Je  mets  fur-tout,  dans  ce 
rang,  les  mouvemens  qui  donnent  naiff 
fance  aux  Idées ,  de  quelque  nature  qu’el¬ 
les  foient. 

Dans  l’Automate  dont  nous  parlons , 
tout  feroit  exactement  déterminé.  Tout 
s’executeroit  par  les  feules  Règles  de  la 
plus  belle  Méchanique.  Un  état  fuc- 
céderoit  à  un  autre  état ,  une  opération 
conduirait  à  une  autre  opération ,  fuivant 
des  Loix  invariables.  Le  mouvement 
deviendrait  tour  à  tour  Cau-fe  &  Effet , 
Effet  &  Caufe.  La  réaétion  répondrait 
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\  l’action  9  la  réproduction  à  la  produ¬ 
ction. 

Conftruits  fur  des  rapports  détermines 
avec  l’activité  des  Etres  qui  compofent 
notre  monde  ,  l’Automate  en  recevrait 
les  impreflions ,  &  fidelle  à  s’y  conformer 
il  exécuterait  une  fuite  correfpondante  de 
mouvemens. 

Indifférent  pour  quelque'détermination 
que  ce  fut,  il  céderait  egalement  à  toutes, 
fi  les  premières  impreflions  ne  montaient 
pour  ainfi  dire  la  machine  ,  &  ne  déci- 
doient  de  fes  opérations  &  de  fa  marche. 

La  fuite  de  mouvemens  qu’exécuterait 
cet  Automate  ,1e  diftingueroit  de  tout  au¬ 
tre  formé  fur  le  meme  modèle  ,  mais  qui 
n’aïant  pas  été  placé  dans  de  femblables 
i  circonflances ,  n’auroit  pas  éprouvé  les 
memes  impreflions ,  ou  ne  les  auroit  pas 
éprouvé  dans  le  même  ordre. 

Les  Sens  de  l’Automate  ébranlés  h  la 
préfence  des  Objets ,  communiqueraient 
leur  ébranlement  au  Cerveau ,  principal 
mobile  de  la  Machine.  Celui  -  ci  met¬ 
trait 
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croie  en  aétion  les  Mufcles  des  Mains  & 
des  Piés,  en  vertu  de  leur  liaifon  fécrette 
avec  les  Sens.  Ces  Mufcles  alterna¬ 
tivement  contractés  &  dilatés,  approche- 
roient  ou  éloigneroient  l’Automate  des 
Objets  dans  le  rapport  qu’ils  auraient  avec 
la  confervation  ou  la  deftruétion  de  la  Ma¬ 
chine. 

Les  mouvemens  de  Perception  &  de 
Senfation  que  les  Objets  auroient  impri¬ 
més  au  Cerveau,  s’y  conferveroient  par  l’é¬ 
nergie  de  fa  Méchanique.  Us  devien-. 
droient  plus  vifs  fuivant  l’état  actuel  de 
l’Automate  ,  confidéré  en  lui  même ,  & 
rélativement  aux  Objets. 

Les  Mots  n’étant  que  des  mouvemens 
imprimés  à  l’Organe  de  l’Ouïe  ,  ou  à  ce¬ 
lui  de  la  Voix,  la  diverfité  de  ces  mou¬ 
vemens  ,  leur  combinaifon ,  l’ordre  dans 
lequel  ils  fe  fuccéderoient ,  repréfente- 
r oient  les  Jugemens ,  les  Raifonnemens , 
&  toutes  les  Opérations  de  l’Efprit. 

Une  correfpondance  étroite  entre  les 
Organes  des  Sens ,  foit  par  l’abouchement 
de  leurs  Ramifications  nerveufes  ,  foit 

par 
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par  des  Relions  interpofés,  loic  par  quel- 
qu’autre  moyen  que  nous  n’imaginons 
pas ,  établiroit  une  telle  liaifon  dans  leur 
Jeu  ?  qu’à  l’occafion  des  mouvemens  im¬ 
primés  à  un  de  ces  Organes,  d’autres  mou¬ 
vemens  fe  réveilleroient  ou  deviendroient 
plus  vifs  dans  quelqu’un  des  autres  Sens. 

Donnez  à  l’Automate  une  Ame  qui  en 
contemple  les  mouvemens,  qui  fe  îes  ap¬ 
plique,  qui  croie  en  être  l’Auteur,  qui 
ait  diverfes  volontés  à  l’occafion  de  di¬ 
vers  mouvemens  ;  vous  ferez  un  Homme 
;  dans  l’Hypothèfe  dont  il  s’agit. 

Mais  cet  Homme  feroit  -  il  libre  ?  Le 
Sentiment  de  notre  Liberté  ,  ce  Senti¬ 
ment  fi  clair ,  fi  diftinét ,  fi  vif,  qui  nous 
|  perfuade  que  nous  fommes  auteurs  de 
1  nos  Aétions,  peut-il  fe  concilier  avec  cette 
i  Hypothèfe?  Si  elle  lève  la  difficulté  qu’il 
;  y  a  à  concevoir  l’aélion  de  l’Ame  fur  le 
1  Corps  ;  d’un  autre  côté ,  elle  laiffe  fub- 
i  lifter  dans  fon  entier  celle  qu’on  trouve  à 
:  concevoir  l’aétion  du  Corps  fur  l’Ame. 


CH  A- 
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CHAPITRE  XXXIII. 


De  l'Opinion  philofophique ,  qu'il 


riy  a  point  de  Corps. 
e  font  ces  difficultés  qui  ont  con- 


V ,  duit  un  Théologien  Anglois,  auflî 
pieux  qu’hardi ,  à  avancer  qu'il  n’y  a 
point  de  Corps ,  &  que  l’Opinion  de 

leur  exiftence  eh  la  fource  la  plus  fécon¬ 
dé  ,  &  la  plus  dangereufe  de  l’Erreur  & 
de  l’Impiété.  Si  fon  Livre  ne  per- 
iuade  pas  ,  il  prouve  du  moins ,  com¬ 
bien  nos  connoihànces  les  plus  certaines 
peuvent  être  obfcurcies,  &  à  quel  point 
l’Efprit  humain  eh  fufcepqble  de  doute 
&  d’illufion.  Voici  le  précis  des  rai- 
fons  de  ce  fubtil  Métaphyficien. 

Il  eh  évident  que  les  chofes  que  nous 
appercevons,  ne  font  que  nos  propres 
Idées.  Il  n’eh  pas  moins  évident 
que  ces  Idées  ne  peuvent  exiher  que  dans 
un  Elprit.  Il  eh  encore  très  clair  que 


ces 
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Idées ,  ou  ces  chofes  que  nous  apperce- 
'vons  exigent,  foit  elles  mêmes ,  Toit 
leurs  Archecipes  ,  indépendamment  de 
notre  Ame  ,  puifque  nous  Tentons  que 
nous  n’en  Tommes  point  les  Auteurs. 
Nous  ne  pouvons  déterminer  à  notre 
volonté  ,  quelles  Idées  particulières 
nous  aurons  en  ouvrant  les  Yeux  ou  les 
Oreilles.  Ces  Idées  exi  fient  donc 
dans  un  autre  ETprit  qui  nous  les  préTente 
par  un  Acte  de  Ta  volonté.  Nous 
difons  que  les  choTes  que  nous  apperce- 
vons  immédiatement ,  quelque  nom  qu’on 
leur  donne ,  font  des  Idées  ou  des  Sen- 
fations.  Or,  comment  une  Idée  ou 
une  SenTation  peuvent -elles  exilîer  ail¬ 
leurs  que  dans  un  ETprit,  ou  être  pro- 
:  duites  par  quelqu’autre  CauTe  que  par  un 
I  ETprit?  La  choTe  eft  inconcevable,  & 
affirmer  ce  qui  elt  inconcevable,  ell -ce 
philofopher? 

D’un  autre  côté,  on  conçoit  ai  Té  trient, 
que  ces  Idées ,  ou  ScnTations  exillent  dans 
un  ETprit ,  &  font  produites  par  un  Es- 
:  prit  :  puiTque  ç’eft  là  ce  que  nous  ex¬ 
périmentons  tous  les  jours  en  nous  mê¬ 
mes.  Nous  avons  une  infinité  d’I- 

E  dées* 
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dées  ,  &  nous  en  pouvons  faire  naître 
une  variété  prodigieufe  dans  notre  imagi¬ 
nation,  par  un  feul  Aéte  de  notre  vo¬ 
lonté.  Il  faut  avouer  cependant ,  que 
ces  Créatures  de  l'Imagination  ne  font 
ni  fi  diftinctes ,  ni  fi  fortes ,  ni  fi  vives , 
ni  fi  permanentes ,  que  les  Idées  que 
nous  recevons  par  le  moyen  des  Sens , 
&  que  nous  nommons  des  chofes  ré¬ 
elles. 

De  tout  cela  notre  Auteur  conclud  , 
i°.  que  l’exiftence  de  la  matière  eft  ab- 
furde  &  contradiétoire  ;  2°.  qu’il  y  a  un 
Efprit  qui  nous  affecte  à  chaque  inftant 
des  imprefîîons  fenfibles  que  nous  apper- 
cevons;  30.  que  de  la  variété,  de  l’or¬ 
dre  ,  &  de  la  manière  de  ces  Impref- 
fions  ,  fe  deduifent  la  Sagesse,  la 
Puis  s  ance,  &  la  Bonte'  de  leur  Di¬ 
vin  Auteur. 

Suivant  ce  fyftème  fingulier,  l’Univers 
eft  donc  purement  idéal.  Les  Corps 
ne  font  que  de  fimples  Modifications  de 
notre  Ame.  Ils  n’ont  pas  plus  de 
réalité  que  n’en  ont  les  Couleurs  ,  & 
tout  ce  que  nous  voyons  en  fonge. 

Leur 
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Leur  exiftence  eft  d’être  apperçus. 

I  Les  Sens  ne  font  que  certaines  Idées , 
:  auxquelles  tient  un  nombre  prodigieux 
de  Perceptions  &  de  Senfations  différen¬ 
tes,  que  nous  repréfentons  par  des  Ter¬ 
mes.  J’ouvre  les  yeux;  c’eft-à-dire, 
j  je  fuis  affeété  de  l’Idée  que  j’ouvre  les 
,  yeux  ,  &  auffitôt  un  grand  nombre  de 
{  Perceptions  s’offre  à  moi.  Je  mange; 
c’eff-à-dire,  je  fuis  affecté  de  l’Idée  que 
je  prens  de  la  nourriture  ,  &  en  même 
temsj’ai  plufieurs  Senfations  que  j’expri¬ 
me  par  le  Terme  de  Saveurs ,  en  lui  joi¬ 
gnant  d’autres  Termes  qui  défignent  les 
Qualités ,  ou  l’Efpèce  de  ces  Saveurs. 
Ces  Perceptions ,  &  ces  Senfations  ne 
dépendent  du  tout  point  de  ma  volonté. 
Il  n’eff  point  en  mon  pouvoir  de  n’être 
;  plus  affeété  de  certaines  Perceptions ,  ou 
de  certaines  Senfations ,  quand  je  fuis  af¬ 
fecté  de  l’Idée  que  j’ouvre  les  yeux,  ou  que 
I  je  prens  de  la  nourriture.  Dieu  excite 
en  moi  ces  Perceptions  &  ces  Senfations, 

I fuivant  les  Loix  que  Sa  Sagesse  s’eft 
preferites.  Mais  je  puis  par  un  Aéte 
.  de  ma  volonté  &  avec  le  fecours  de  mon 
I  Imagination ,  réveiller  en  moi  ces  Idées. 
Elles  m’affeélent  alors  d’une  manière 

E  2  plus 
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plus  foible ,  &  je  ne  puis  les  retenir 
longtems.  .A  ce  caractère  ,  &  au 

Sentiment  intérieur  qui  me  perfuade  que 
je  les  ai  excitées ,  je  diftingue  ces  produc¬ 
tions  de  mon  Efprit,  des  Perceptions  & 
des  Senfations  qui  me  viennent  du  de¬ 
hors,  ou  que  j’éprouve  parle  miniftère 
des  Sens.  La  Nature  des  chofes  n’eft 
donc  que  l’Ordre  qu’il  a  plu  à  Dieu  de 
mettre  dans  nos  Idées.  Cet  Ordre  con- 
lifte  dans  la  liaifon ,  la  fticceffion ,  l’har¬ 
monie  &  la  variété  des  Idées.  L’Ex¬ 
périence  nous  inftruit  de  cet  Ordre. 
Elle  nous  apprend  que  certaines  Idées 
font  toujours  accompagnées,  ou  fuivics 
de  certaines  Idées  ;  que  certaines  Senfa¬ 
tions  engendrent,  ou  peuvent  engendrer 
certaines  Senfations.  C’eft  là  deffus 
que  font  fondés  tous  nos  raifonnemens , 
&  toutes  nos  maximes  de  conduite. 
Je  vois  du  Feu;  je  fais  que  cette  Idée 
peut  faire  naître  en  moi  la  Senfation 
que  je  nomme  chaleur  ;  &  que  cette 
Senfation  peut  y  exciter  celle  que  je 
nomme  Brûlure  :  je  me  conduis  en  con- 
féquence.  Je  fuis  affeété  de  l’I¬ 
dée  d’une  Production  de  la 'Nature  que 
}e  n’ai  jamais  yuë  :c  ette  Idée  exci¬ 
te 
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te  en  moi  celle  de  quelque  chofe  de 
curieux  ,  d’intéreiïant ,  de  fingulier  : 
je  me  rends  donc  attentif  à  cette  Idée: 
je  la  coniîdère  avec  tout  le  foin  ,  &  tou¬ 
te  la  patience  dont  je  fuis  capable  : 
par  cet  Acte  de  ma  volonté ,  je  vois  naî¬ 
tre  dans  mon  Efprit  différentes  Percep¬ 
tions  ,  qui  en  produifent  elles  mêmes 
plufieurs  autres.  J’acquiers  ainli  une 
Idée  plus  complette  de  cette  Production  ; 

&  cet  exercice  de  mon  Efprit  étant  ac¬ 
compagné  du  plaifir  fécret  ,  qui  elt  in- 
féparable  de  la  recherche  &  de  l’acqui- 
fition  du  vrai ,  je  délire  d’être  affecté  fou- 
vent  de  femblables  Perceptions ,  &  ce  * 
défir  me  rend  Obfervateur ,  &c.  Le 
Développement  des  Plantes  &  des  Ani¬ 
maux  ,  les  Mouvemens  des  Corps  celef- 
tes ,  &c,  ne  font  encore  que  la  grada¬ 
tion  ,  ou  la  fucceffion  que  Dieu  a  ju¬ 
gé  à  propos  de  mettre  dans  cette  partie 
de  nos  Idées.  Il  n’a  pas  voulu  qu’à 
la  Perception  d’une  Plante  naiffantc  , 
fuccédât  brufquement  la  Perception  de 
cette  même  Plante  en  Fleur:  il  a  vou¬ 
lu  que  nous  euffions  une  fuite  de  Per¬ 
ceptions  qui  nous  la  repréfentaffent  fous 
différais  degrés  de  grandeur ,  &  de  con- 

È  3  liften- 
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fiftence.  Dieu  n’a  pas  voulu  qu’à 
la  Perception  du  Soleil  placé  dans  l’E¬ 
quateur  ,  fuccedât  immédiatement  la  Per¬ 
ception  de  cet  Aire  placé  dans  le  Tro¬ 
pique  du  Cancer:  il  a  voulu  que  nous 
euffions  une  fuite  de  Perceptions  du  So¬ 
leil  ,  qui  nous  le  montraient  placé  fuc- 
ceffivement  dans  tous  les  points  de  PE- 
clyptique  compris  entre  ces  deux  Cer¬ 
cles  ,  &c ,  &c.  Ainfi  l’Etude  de  la 
Nature  n’eft  ,  à  parler  métaphyfique- 
ment  ,  que  l’attention  que  nous  appor-  # 
tons  à  confidérer  la  liaifon  ,  l’harmonie , 

&  la  variété  des  Idées  que  Dieu  excite 
*  en  nous.  Les  Traités  de  Phyfique  & 
dTIiftoire  naturelle  font  autant  de  Gram¬ 
maires  ,  ou  de  Diélionnaires ,  de  ces 
Idées.  Le  fyftème  dont  nous  par¬ 
lons,  eft  la  Clef  de  ces  Livres.  Tout 
fe  réduit  ici  au  plus  impie.  Dieu 
&  les  Efprits  :  des  Perceptions  &  des 
Sen forions.  Et  qu’on  n’objeéle  point 
que  Dieu  nous  trompe ,  en  nous  per- 
fuadant  l’exiience  des  chofes  qui  ne  font 
point.  Dieu  nous  trompe  - 1  -  il , 
dans  nos  fonges  ,  dans  les  Jugemens 
que  nous  portons  fur  les  couleurs  ,  les 
grandeurs,  les  diflances,  &c.  Telle 

eft 
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eft  la  nature  des  Chofes  ,  telle  eft  notre 
condition  actuelle  ,  que  nous  voyons 
hors  de  nous ,  ce  qui  eft  en  nous  ;  de 
l’Etenduë  &  de  la  Solidité ,  où  il  n’y 
à  que  des  Perceptions  &  des  Senfations. 
L’Univers  en  eft -il  pour  cela  moins 
beau ,  moins  harmonique  ,  moins  varié , 
moins  propre  à  faire  le  bonheur  des 
Créatures  ?  Un  Architecte  qui  trace- 
roit  le  Plan  d’un  Bâtiment  fuperbe ,  & 
qui  indiquerait  ,  en  même  tems,  les 
moyens  de  l’exécuter  ,  en  paraîtrait  -  il 
moins  habile  dans  fon  Art,  parce  qu’il 
ne  réaliferoit  point  ce  Plan  ?  ‘  Le 
Suprême*  Architecte  a  tracé 
autant  d’Univers  qu’il  a  créé  d’Elprits. 
Quel  Univers  que  celui  que  Sa  main 
Divine  traça  dans  l’Éfprit  du  Chéru¬ 
bin  !  *  Quelle  Intelligence 

que  celle  qui  embrafle  ,  à  la  fois ,  tous 
ces  Univers!  Au  refte,  fi  h  Révé¬ 
lation  affirme  l’exiftence  des  Corps, 
c’eft  de  la  même  manière  qu’elle  affirme 
l’immobilité  de  la  Terre,  &  le  mouve¬ 
ment  du  Soleil.  Le  but  de  la  Ré¬ 
vélation  eft  de  nous  rendre  ver¬ 
tueux  ,  &  non  de  fubtils  Métaphyficiens. 
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Le  S  y  (le  me  que  je  viens  d’expoier , 
■n’a  *alïurément  rien  d’abfurde  ;  mais  il 
faut  une  Tête  métaphyfique  pour  le  bien 
laifir.  Il  eft  certain  que  nous  n’avons 

aucune  démonllration  de  l’exiltence  des 
Corps.  .L’Auteur  célèbre  des  Caufes 
êccajîonnelles  l’avoit  déjà  prouvé ,  &  les, 
raifons  qu’allègue  le  Théologien  Anglois 
ne  font  que  mettre  cette  propofîtion  dans 
un  plus  grand  jour.  Mais  afin  d’être 
convaincus  de  cette  exidence,  avons-nous 
befoin  qu’on  nous  la  démontre  ri  goure  u- 
fcment.?  Los  Sens  ne  nous  parlent- 
ils  pas  un  langage  allez  clair ,  allez  élo¬ 
quent  ,  allez  énergique ,  pour  mettre  cet¬ 
te  vérité  hors  de  doute  ,  &  pour  diffiper 
les  nuages  qu’une  Métaphyfique  trop  fub- 
tile  cherche  à  y  répandre?  Certaine¬ 
ment  les  Hommes  fe  perfuaderont  tou¬ 
jours  l’exiftence  des  Corps;  &  fi  c’ell 
une  erreur  que  de  le  croire,  jamais  er¬ 
reur  ne  fut  plus  difficile  à  reconnoitre, 
jamais  le  faux  ne  relfembla  plus  au  vrai. 

Mais  attaquons  plus  philofophique- 
ment  le  Syllcme  de  notre  Auteur  :  n’y 
a-t-il  point  de  Sophifme  dans  ce  rai- 
fonnement?  Il  eft  évident  que  les 

Cho- 
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|  Choies  que  j’appercois  11e  font  que  mes 
j  propres  Idées ,  &  que  ces  Idées  ne  peu¬ 
vent  exider  ailleurs  que  dans  un  Elprit  : 

1  donc  ,  elles  ne  peuvent  être  produites 
)  que  par  un  Elprit;  donc  ,  la  Matière 
1  n’exide  point  ,  &  ne  peut  exider. 

L’Auteur  ne  confond  -  il  pas  ici ,  ce  que 
!  l’Ecole  didinguoit  fagement  par  les  ter- 
i  mes  un  peu  barbares  de  Formel  &  de 
i  Virtuel  ?  Il  ed  très  évident  que  les 
Idées  que  nous  avons  du  Corps  ne  peu- 
1  vent  exider  ailleurs  que  dans  un  Elprit; 

1  mais  s’enfuit-il  de  là  nécessairement  que 
ï  ces  Idées  ne  puilïent  être  produites  que 
par  un  Elprit  ?  Nous  ne  favons  point 
i  il  ed  vrai ,  comment  le  mouvement  d’u¬ 
ne  Fibre  excite  une  Idée  dans  notre  Ame. 
Mais  nous  démontre  - 1  -  on  rigoureufe- 
ment  l’impoffibilité  de  la  Chofe?  Nous 
prouve- 1- on  que  Dieu  n’a  pu  créer 
que  des  Elprits?  Alfurément  c’ed  al¬ 
ler  trop  loin  que  d’ofer  réduire  la  Créa¬ 
tion  aux  feules  Subdances  fpirituellcs. 

Il  y  a  plus  ;  notre  Auteur  admet  l’exi- 
dence  des  autres  Hommes  ,  &  le  com¬ 
merce  que  nous  avons  avec  eux.  Ce¬ 
pendant  aux  termes  de  fon  Sydème ,  je 
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ne  fuis  affuré  que  de  ma  propre  exigen¬ 
ce  &  de  celle  de  Dieu;  je  penfe ,  donc 
je  fuis.  Je  fuis ,  donc  il  eft  une  C  a  u- 
se  Eternelle  de  mon  exiflence. 
Voilà  toute  la  fuite  des  Conféquenccs 
néceffaires  qu’il  m’eft  permis  de  tirer. 
Je  ne  puis  conclurre  de  mon  exiflence 
à  celle  des  autres  Hommes  ,  parce  que 
tout  ce  que  j’éprouve,  &  que  je  pour- 
rois  attribuer  comme  à  la  Caufe  qui  le 
produit,  peut  dépendre  uniquement  de 
l’Aétion  de  Dieu  fur  moi.  La  fuppo- 
iition  de  F  exiflence  des  autres  Efprits 
efl  donc  purement  gratuite.  Et  corn-*» 
ment  converferions-nous  avec  des  Efprits 
qui  font  nos  femblables  ? 

©3D' @2> ®  ©© 

CHAPITRE  XXXIV. 

Réflexion  fur  la  dwerfité  des  Opi¬ 
nions  des  Philofophes  touchant  la 
nature  de  notre  Etre . 

Remarquons  ici ,  en  palfant ,  la 
variété  &  la  Angularité  des  Opi¬ 
nions 
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nions  des  Philofophes  fur  la  nature  de 
notre  Etre.  Je  ne  parle  point  de  T  An¬ 
tiquité,  qui  croyoit  l’Ame  humaine  un 
Compofé  d’ Atomes  ,  un  Feu  ,  un  Air 
fubtil ,  une  Emanation  ou  un  Souffle  de  la 
Divinité.  On  ne  s’imagine  plus 
qu’en  fubtilifant  la  Matière  ,  on  la  fpiri- 
tualife.  On  ne  fait  plus  ce  que  c’eft 
qu’une  Emanation  ou  un  Souffle  de  la 
Divinité.  Je  ne  veux  donc  parler 
que  des  Philofophes  modernes.  Les 
uns ,  fondés  fur  ce  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas  la  nature  intime  des  Subftances , 
ont  cru  que  la  Matière  pouvoit  penfer , 
&  ont  tout  matérialifé.  D’autres, 
confondant .  la  Penfée  avec  l’occafion 
de  la  Penfée  ,  ont  nié  que  la  Matière 
exiftât ,  &  ont  tout  fpiritualifé.  D’au¬ 
tres  ,  évitant  fagement  ces  deux  extrê¬ 
mes  ,  ont  admis  l’exiftence  de  la  Ma¬ 
tière  ,  &  celle  des  Efprits.  Ils  ont 
uni  des  Subftances  matérielles  à  des 
Subftances  fpirituellcs  :  ils  en  ont  formé 
des  Etres  Mixtes  ,  au  rang  defquels  ils 
nous  ont  placés.  A  la  vérité  ils  ne  fe 
font  pas  accordés  fur  la  Manière  de  cet¬ 
te  Union:  mais  li  les  Hypothèfes  qu’ils 
ont  imaginés  fur  ce  fujet  ténébreux,  ne 

E  6  font 
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font  au  fond  que  des  Rêves  philofophî- 
ques ,  il  faut  convenir  qu’ils  ont  révé 
d’une  manière  digne  de  leurs  fiècles. 


CHAPITRE  XXXV. 


De  la  Simplicité  ou  de  T  Immaté¬ 
rialité  de  T  Ame, 

«» 

Nous  penfons.  Nous  vouions. 

Nous  agifîons. 

Nous  avons  des  Idées,  ou  des  Re- 
préfentations  des  Chofes.  Nous  com¬ 
parons  ces  Idées  entr’elles  :  nous  jugeons 
de  leur  convenance ,  ou  de  leur  oppo- 
fition.  '  Nous  pofons  des  Principes: 
nous  en  tirons  des  Conféquences.  .  Ces 
Conféquences  nous  conduifent  a  d’au¬ 
tres  Conféquences.  Sur  celles-ci, 

nous  é tabîiiïons  de  nouveaux  Principes. 
Nous  combinons  nos  Idées  de  mille  ma¬ 
nières  différentes  :  nous  en  compofons 
des  Tableaux  de  tout  genre.  S’éloi¬ 
gnent  -  elles  ;  nous  les  retenons.  Ont- 
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elles  difparu  ;  nous  les  rappelions. 
Nous  enchaînons  le  Palfé  avec  le  Pré- 
fcnt.  Nous  portons  nos  regards  dans 
l’Avenir.  Nous  parcourons  la  Terre; 
nous  nous  élançons  dans  les  deux  ;  nous 
volons  de  Planettes  en  Planettes  avec  la 
rapidité  de  l’Eclair. 

Le  Plaifîr ,  la  Convenance ,  ou  la  Né- 
ceffité  nous  font  délirer  la  poffeffion  de 
certains  Objets.  Des  fentimens  con¬ 
traires  nous  éloignent  d’autres  Objets. 
Sollicités  à  embrafler  les  uns ,  perfuadés 
de  fuir ,  ou  de  négliger  les  autres ,  nous 
nous  -déterminons  en  conféquence  :  nous 
commandons  à  nos  Membres  :  ils  exé¬ 
cutent.  Enfin  ,  nous  fommes  Con- 
fcients  de  toutes  ces  Chofes  :  nous  fen- 
tons  quec’ell:  en  nous,  dans  notre  Moi, 
qu’elles  fe  paffent. 

Si  ces  Facultés  admirables  que  nous 
découvrons  au  -  dedans  de  nous ,  faifoient 
partie  de  l’Effence  corporelle  ;  fi  elles 
dérivoient  immédiatement  de  cette  EfTen- 
ce,  nous  les  obferverions  dans  tous  les 
Corps,  comme  nous  y  obfervons  l’Eten¬ 
due,  la  Solidité,  la  Divisibilité 5  &c. 

E  7  Puis 
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Puis  donc  que  ces  Facultés  n’exiftem 
que  dans  certains  Corps ,  elles  ne  font 
point  des  Attributs  du  Corps ,  mais  de 
fnnples  Modes. 

Or  le  Mode  a  un  rapport  fondamen¬ 
tal  avec  l’ElTence  ;  il  découle  nécefîai- 
rement  de  quelque  Attribut  efTentiel. 
Nous  ne  voyons  dans  le  Corps  aucune 
Modification  qui  ne  tienne  à  quelqu’un 
des  Attributs  que  nous  lui  connoiftons. 
Nous  pouvons  déterminer  en  quelque 
forte ,  l’Origine  ,  ou  la  Génération  de 
chaque  Mode. 

Si  donc  la  Penfée ,  la  Volonté ,  la  Li¬ 
berté  font  des  Modifications  du  Corps, 
ce  font  des  Modifications  abfolument  in¬ 
dépendantes  des  Attributs  par  lefquels  il 
nous  efb  connu.  Il  y  a  plus;  ce  font 
des  Modifications  que  nous  ne  pouvons 
concilier  avec  ces  Attributs.  Ceci  mé¬ 
rite  toute  notre  attention. 

« 

Lorfque  nous  jettons  les  yeux  fur  un 
Faïfage ,  nous  voyons  à  la  fois ,  &  fans 
confufion  ,  un  grand  nombre  d’Objets. 
Nous  voyons  ces  Objets ,  non  feulement 

com- 
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comme  compofant  un  Tout,  un  même 
Tableau ,  mais  encore  comme  féparés  , 
&  diftinéts  les  uns  des  autres.  Nous 
découvrons  dans  la  même  perfpective , 
différens  Points;  dans  ces  Points ,  diffé¬ 
rons  Objets;  dans  ces  Objets,  différentes 
Parties. 

Si  ce  qui  eft  en  nous  qui  apperçoit,  a 
de  l’Etendue ,  il  faut  néceffairement  con¬ 
cevoir  dans  cette  Etendue  ,  autant  de 
Points  affeéïés  qu’il  y  a  d’Objets  apper- 
çus  dans  le  Païfage.  Repréfentez-vous 
l’Image  qui  s’en  peint  fur  la  Rétine:  cha¬ 
que  Point  de  cette  Image  ell  une  Per¬ 
ception.  Mais  ces  Perceptions  exigent 
toutes  à  part:  elles  ne  font  que  différen¬ 
tes  Parties  d’une  même  Etendue.  Com¬ 
ment  donc  arrive  - 1  -  il ,  que  nous  voyons 
a  la  fois,  enmêmetems,  d’un  feul  coup 
d’œil ,  tous  les  Objets  que  ces  Perceptions 
repréfentent  ?  Elles  fe  réuniffent  en  un 
Point.  Mais  û  elles  fe  réuniffent  en 
un  Point,  elles  s’y  confondent;  &  fi  el¬ 
les  s’y  confondent ,  comment  voyons-nous 
les  Objets  féparés  les  uns  des  autres  ? 

Ce  n’eft  pas  tout  :  comment  s’opère  la 

Con - 
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Confclence  de  ces  Perceptions;  où  réfi- 
de  le  Moi  qui  apperçoit,  qui  fent?  Dans 
un  autre  Point  de  l’Etcnduë  penfante. 
Mais  comment  ce  Point  peut- il  être  lié 
avec  ceux  qui  forment  les  Perceptions, 
&  en  être  pourtant  diftinét  ?  Je  ne  dis 
pas  affez:  comment  ce  Point  peut -il  ré¬ 
pondre  en  même  tems ,  &  à  chaque  Per¬ 
ception  particulière,  &  au  Total  de  ces 
Perceptions ,  fans  pourtant  fe  confondre 
avec  elles,  ni  de  Time,  ni  de  l’autre  ma¬ 
nière? 

Une  autre  difficulté  fe  préfente  :  l’E¬ 
tendue  penfante  qui  n’eil  affectée  que  d’u¬ 
ne  feule  Idée ,  l’eil  en  entier,  ou  en  par¬ 
tie.  Si  elle  l’eil  en  entier ,  comment 
de  nouvelles  Idées  viennent -elles'  fe  lo¬ 
ger  avec  la  première  ?  Celle-ci,  fe 
refferre  - 1  -  elle  ?  Ou  FEtenduë  penfante 
augmente- 1- elle  ?  Mais  qui  pourra  di¬ 
gérer  l’une  ou  l’autre  de  ces  fuppofidons; 
qui  pourra  concevoir  une  Idée  qui  fe  ré¬ 
duit  à  la  moitié,  au  quart  de  fon  Etenduë; 
qui  pourra  admettre  une  Subftance  pen¬ 
fante  qui  fe  contraéte ,  &  fe  dilate  ?  Si , 
au  contraire  ,  la  Perception  n’affe&e  le 
fujet  penfant  que  dans  une  partie  de  fon 

Eten- 
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Etenduë  ,  ce  fujet  efl  à  la  fois  penfant 
&  non  penfant. 

Les  difficultés  ,  je  pourrais  dire  les 
contradictions ,  fe  multiplient  ici  à  cha¬ 
que  pas.  Les  Objets  extérieurs  ne  peu¬ 
vent  agir  fur  le  Corps  penfant  que  par 
l’Impulfion  ;  à  moins  qu’on  ne  veuille 
renouveller  les  Qualités  occultes  des  An¬ 
ciens  ,  &  préférer  les  Notions  les  plus 
chimériques,  aux  Notions  les  plus  cer¬ 
taines.  Les  Perceptions  ne  font  donc 
que  les  mouvemens  qui  s’excitent  dans  la 
Sub fiance  penfante.  Nous  devons  donc 
raifonner  fur  les  Perceptions  ,  comme 
nous  raifonnons  fur  tous  les  Corps  en 
mouvement.  Il  faudra  dire  qu’une 
Penfée  a  tant  de  dégrés  de  Viteffe ,  tant 
de  dégrés  de  Maffie  ,  telle ,  ou  telle  DP 
reétion. 

L’extrême  diffionnance  de  ces  expref* 
fions  11’eft  cependant  pas  ce  qui  fait  ici 
la  principale  difficulté.  Lorfque  nous 
avons  à  la  fois ,  plufieurs  Perceptions ,  il 
s’excite  dans  la  Partie  de  notre  Cerveau 
qui  cfl  le  fiége  de  la  Penfée ,  divers  mou¬ 
vemens  ,  qui  font  ces  Perceptions.  Pour 

avoir 
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avoir  le  fentiment  de  ces  Perceptions,  & 
comme  diftin&es  les  unes  des  autres  ,  & 
comme  formant  un  Tout, il  eft  nécelfaire 
que  ces  mouvemens  aillent  fe  communi¬ 
quer  à  un  Point  commun  de  la  Subftance 
penfante.  Ce  Point  fe  trouvera  ainfi 
dans  le  cas  d’un  Corps  qui  eft  preffé 
par  plufieurs  Forces  agiffantes  en  fens 
différons:  il  fe  prêtera  à  l’impreffion  de 
toutes  ces  Forces,  à  proportion  du  dégré 
d’intenfité.  Son  mouvement  deviendra 
un  mouvement  compofé;  il  fera  le  produit 
de  toutes  ces  Forces,  &  ne  fera  aucune 
de  ces  Forces  en  particulier.  Comment 
donc  un  tel  mouvement  pourra  - 1  -  il  re- 
préfenter  les  Perceptions  comme  diftin- 
étes  les  unes  des  autres? 

La  difficulté  paraîtra  encore  plus  for¬ 
te,  fi  l’on  fait  attention  au  nombre  pro¬ 
digieux  de  Perceptions  différentes  ,  que 
nous  avons  en  même  tems  par  le  feul  Sens 
de  la  Vue.  Et  que  ferait  -  ce ,  fi  Ton 
admettoit  que  nous  pouvons  voir ,  tou¬ 
cher,  ouïr,  fentir,  goûter  dans  le  même 
inftant  indivifible  ! 

Refferrons  ces  divers  raifonnemens. 

Si 
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Si  la  Faculté  de  penfer  réfide  dans  une 
certaine  Partie  de  notre  Cerveau,  il  y  a 
en  nous  autant  de  Moi  qu’il  y  a  de 
Points  dans  cette  Partie ,  qui  peuvent  de¬ 
venir  le  liège  d’une  Perception.  La 

Perception  ed  inféparable  du  fentiment 
de  la  Perception  :  une  Perception  qui  n’efl 
point  appercuë  ,  11’eft  point  une  Perce¬ 
ption.  Le  fentimeni:  d’une  Perception 
n’efl:  que  l’Etre  penlant  exiftant  d’une 
certaine  manière.  Il  y  a  donc  en  nous 
autant  d’Etres  penfants  qu’il  y  a  de  Points 
qui  apperçoivent. 

Mais  nous  n’appercevons  pas  feule¬ 
ment  ;  nous  voulons ,  &  le  V ouloir  ell 
un  mouvement  qui  s’excite  dans  un  autre 
Point  de  l’Etenduë  penfante.  Le  Moi 
qui  veut,  n’eft  donc  pas  le  Moi  qui  ap- 
perçoit. 

4  _ 

En  vain ,  pour  fatisfaire  à  ce  que  nous 
Tentons  intérieurement,  entreprendrons- 
nous  de  réunir  les  Perceptions  &  les  Vo¬ 
ûtions  en  un  Point:  ce  Point  eft  un  com- 
pofé  de  Parties  ;  &  ces  Parties  font  ef- 
fentiellement  difiinftes  les  unes  des  au¬ 
tres. 


La 
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La  Force  d’ Inertie  n’eft  pas  moins  op» 
pofée  à  la  Liberté  ,  que  l’Etenduë  &  le 
Mouvement  le  font  à  rEntendement  &  a 
la  Volonté. 

Le  Corps  effc  de  fa  nature  indifférent 
au  mouvement  &  au  repos.  Il  fait 
également  effort  pour  conferver  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  états.  Il  tend  éga¬ 
lement  à  retenir  quelque  dégré  de  mou¬ 
vement  que  ce  foit  ou  quelque  direction 
que  ce  foit.  S’il  change  d’état ,  ce 
changement  efl  l’effet  d’une  force  exté- 
rieure  qui  agit  fur  lui. 

•  Le  Principe  de  nos  Déterminations 
paroit  être  d’une  toute  autre  nature. 
Nous  fentons,  en  nous,  une  Force  tou¬ 
jours  agifïante ,  qui  s’exerce  par  elle  mê¬ 
me,  &  dont  les  effets  fe  diverfifîent  pref* 
que  à  l’infini. 

Nous  fentons  que  nous  pouvons  com¬ 
mencer  une  Aétion  ,  la  continuër ,  la 
fufpendre  &  la  reprendre  par  intervalles , 
&  déterminer  à  notre  gré ,  la  durée  de  ces 
Intervalles.  Nous  fentons  que  nous 
pouvons  rappeüer  une  certaine  Idée,  la 

con- 
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conhdérer  avec  plus  ou  moins  d’attention, 
ou  pendant  un  tems  plus  ou  moins  long, 
là  comparer  à  une  autre  Idée  ,  pronon¬ 
cer,  ou  fulpendre  notre  Jugement  fur  leur 
convenance,  ou  leur  oppoTition.  Nous 
Tentons  que  nous  pouvons  palier  fubite- 
ment  d’une  Perception  h  une  autre  Per¬ 
ception  ,  d’une  Etude  à  une  autre  Etude, 
d’un  Exercice  à  un  autre  Exercice ,  fans 
qu’il  y  ait  entre  ces  Choies  aucun' rap¬ 
port  qui  les  lient.  En  un  mot ,  nous 
Tentons  que  nous  ne  Tommes  point  né- 
ceffités  à  embralTer  une  certaine  détermi¬ 
nation,  plutôt  que  toute  autre,  à  marcher 
plus  ou  moins  vite,  ou  à  nous  arrêter, 
à  fuivre  une  route  &  non  pas  une  autre. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Continuation  du  même  fit  jet. 
Réponfe  à  quelques  Objelïions. 

Mais,  dira  - 1  -  on ,  il  eh  dans  la  Ma¬ 
tière  des  Forces  dont  nous  ne 

con- 
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connoiiïons  ni  la  nature  ,  ni  l’origine. 
Nous  ignorons  abfolument  comment  la 
Force  d'inertie,  le  Mouvement,  la  P’é- 
fanteur  conviennent  au  Corps.  Nous 
ne  favons  point ,  &  nous  ne  le  faurons , 
fans  doute,  que  dans  une  autre  Vie  , 
comment  le  Mouvement  fe  communique 
&  fe  conferve  ,  &  s’il  eft  un  Etre  phyfi- 
que ,  ou  un  Etre  métaphyfique.  N’en 
ferait- il  donc  point  de  même  de  la  For¬ 
ce  de  penfer ,  &  de  celle  d’agir  ;  ces 
Forces  ne  feroient  -  elles  point  dans  la 
Matière ,  fans  que  nous  fufFions  com¬ 
ment  elles  y  font? 

Il  eft  vrai  que  nous  fommes  dans  la. 
plus  profonde  ignorance  fur  la  nature  du 
Mouvement ,  &  fur  celle  des  autres  For¬ 
ces  qui  exiftent  dans  la  Matière.  Il 
eft  vrai  que  nous  ne  favons  point  com¬ 
ment  la  Force  d 'Inertie  s’unit  a  l’Eten- 
duë  &  à  la  Solidité ,  pour  former  l’Ef- 
fence  du  Corps;  tout  comme  nous  igno¬ 
rons  la  manière  dont  l’Etenduë  &  la  So¬ 
lidité  s’unifient  enfèmble. 

* 

Il  eft  vrai  encore ,  que  le  Mouvement 
pourrait  n’être  point  un  Etre  phyfique. 

Mais 
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Mais  quoiqu’il  faille  convenir  de  tout  ce- 
la,  il  ne  s’enfuit  point  du  tout,  qu’il  en 
foit  de  la  Force  de  penfer  &  de  celle 
d’agir,  comme  il  en  eft  des  Forces  dont 
nous  venons  de  parler.  Ces  Forces 
ont  des  rapports  certains  &  confiants  avec 
les  Qualités  de  la  Matière.  La  Force 
d 'Inertie  eft  toujours  proportionnelle  à  la 
quantité  des  Parties  :  elle  ne  peut  dimi- 
nuër,  ni  augmenter  dans  le  même  fuj et  : 
elle  agit  en  tout  fens  &  en  tout  lieu. 
La  Péfanteur  fuit  auffi  la  Raifon  des  Maf- 
fes;  elle  fuit  encore  celle  des  Diftances; 
mais  elle  n’agit  point  horizontalement. 
Le  mouvement  fe  mefure ,  &  fe  compa¬ 
re  :  nous  prédifons  à  coup  fur  ce  qui 
doit  arriver  dans  le  choc  de  deux  Corps, 
foit  de  même  nature ,  foit  de  nature  diffé¬ 
rente:  nous  déterminons  de  même  la  di¬ 
rection  que  prendra  un  Corps  pouffé  par 
différentes  Forces ,  &c.  La  Penfée  & 
la  Liberté  ne  nous  off  rent  rien  de  fembla- 
ble.  Non  feulement  nous  ne  voyons 
pas  la  moindre  relation  entre  ces  Facul¬ 
tés  ,  &  les  Propriétés  du  Corps  ,  mais 
tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  de 
celles-ci,  nous  pouvons  le  nier  de  celles- 
là. 


On 
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On  infille  ,  &  on  objecte  en  fécond 
lieu ,  que  nous  ne  connoilfons  que  FEf- 
fience  Nominale  du  Corps;  d’où  l’on  in¬ 
fère  qu’il  peut  y  avoir  dans  l’EfiTencè 
Réelle ,  un  Principe,  à  nous  inconnu, 
de  la  -Penfée,  &  de  la  Liberté. 

Réponfe  ;  les  Attributs  qui  confiaient 
l’EfTence  nominale  du  Corps  ,  ont  leur 
fondement  dans  FElTence  réelle.  Ils 
font  les  Rapports  nécejjaires  fous  lefquels 
le  Corps  fe  montre  à  nous.  D’autres 
Intelligences  le  voient  fous  d’autres  Rap¬ 
ports;  &  tous  ces  Rapports  font  réels. 
Mais  quel  que  foit  leur  fondement ,  quels 
que  foient  le  nombre  &  la  nature  des 
Attributs  du  Corps  qui  nous  font  incon¬ 
nus,  il  demeure  toujours  incontellable , 
que  ces  Attributs  ne  peuvent  être  le  moins 
du  monde  oppofés  à  ceux  que  nous  con- 
noiflons.  La  Penfée  &  la  Liberté  ne 
découlent  donc  pas  des  Attributs  du  Corps 
qui  nous  font  inconnus. 

On  frit  un  dernier  effort ,  &  on  ob- 
jeéle  en  troifième  lieu  ,  que  c’ell  bor¬ 
ner  la  P  u  i  s  s  a  n  c  e  D  i  v  i  n  n ,  que 
d’ofer  foutenir  qu’E  lle  ne  peut  pas 

donner 
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donner  au  Corps  la  faculté  de  pen- 
fer. 

Réponfe.  On  ne  borne  point  la 
Puissance  oivine  en  avançant  qu’EL- 
le  ne  peut  changer  la  nature  des  Chofes. 
Si  l’Effence  du  Corps  eft  telle ,  qu’elle 
foit  incompatible  avec  la  Penfée ,  Dieu 
ne  fauroit  lui  accorder  cette  Faculté  fans 
détruire  Ton  ElTence. 

C’eft  ainfi  que  nous  fommes  conduits 
à  chercher  hors  du  Corps,  le  Principe 
de  nos  Facultés.  Ce  Principe  aétif, 
limple,  un  ,  immatériel ,  eft  1  "Ame  hu¬ 
maine  unie  à  un  Corps  organifé. 

L’Effence  réelle  de  l’Ame  nous  eft 
;  auffi  inconnuë  que  celle  du  Corps.  Nous 
i  ne  connoiffons  l’Ame  que  par  fcs  Facul- 
;  tés,  comme  nous  ne  connoilfons  le  Corps 
:  que  par  fes  Attributs.  Ce  que  l’Eten- 
duë  ,  la  Solidité,  &  la  Force  à' Inertie 
|  font  au  Corps,  l’Entendement,  la  Vo- 
I  lonté  ,  &  la  Liberté  le  font  à  l’Ame. 

1  Autrefois ,  on  cherchoit  ce  que  les  Cho¬ 
fes  font  en  elles  mêmes ,  &  on  difoit  or- 
!  gueilleufement  de  favantes  fottifes.  Au- 

F  jour- 
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jourd’hui  on  cherche  ce  que  les  Chofcs- 
font  par  rapport  à  nous,  &  on  dit  mode- 
flement  de  grandes  vérités. 

Nous  fommes  donc  formés  de  deux 
Subftances  ,  qui  ,  fans  avoir  entr’elles 
rien  de  commun ,  agiflent  pourtant ,  ou 
parodient  agir  réciproquement  l’une  fur 
l’autre  ,*  &  ce  Compofé  eft  un  des  plus 
furprenants ,  &  des  plus  impénétrables  de 
la  Création. 

CHAPITRE  XXXVII. 

De  la  Quejlion  5  (î  T  Ame  ejl  pure¬ 
ment  paffîve  lorf qu'elle  apper- 
çoit  5  ou  qu'elle  fe?it. 

Cette  Queftion  me  paroit  fe  rédui¬ 
re  à  celles-ci:  Conçoit-on  de  faction 
où  il  n’y  a  point  du  tout  de  réaction  ? 
Quelle  idée  peut -on  fe  faire  de  l’impref- 
fion  d’un  Etre  actif  fur  un  Etre  abfolument 
paifif '?  Mais  l’Ame  ne  reagit  pas  fur  le 

Corps ,  comme  un  Corps  réagit  fur  un 

autre 
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mitre  Corps.  A  l’occafion  des  mouve- 
mens  du  Cerveau ,  l’Aétivité  de  l’Ame  fe 
déploie  d’une  certaine  manière;  &  l’ef¬ 
fet  qui  en  refuke  nécessairement ,  ed  la 
formation  de  l’Idée  ou  de  la  Senfation. 
Comment  s’opère  cette  formation  ?  Ar¬ 
rêtons-nous  ici ,  une  épailfe  nuit  nous  en¬ 
veloppe  :  nous  touchons  à  l'abîme  de 
l’Union. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Examen  de  la  Quejlion ,  fi  P Ame  a 
plufieurs  Idées  préfentes  à  la 
fois  3  ou  dans  le  même  injlant 
indivifible . 

J’ai  fuppofé  que  P  Ame  a  plufieurs  Idées 
préfentes  à  la  fois;  qu’elle  excite  dans 
le  même  infant  indivifible  plufieurs 
mouvemens  différens.  Cette  fuppofi- 
tion  ne  repugne-t-elle  point  h  la  fimplicité 
de  l’Ame ,  &  à  la  manière  dont  elle  ac¬ 
quiert  des  Idées ,  &  dont  elle  les  met  au 
jour  ?  En  effet ,  une  Idée  ed  une  Mo- 

F  2  di- 
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dification  de  i’Ame  ,  &  cette  Modifica¬ 
tion  n’eft  que  l’Ame  elle  même  exillant 
dans  un  certain  état.  Conçoit  -  on  que 
l’Ame  puifïe  fubir  'a  la  fois  plufieurs  Mo¬ 
difications  différentes  ;  éprouver  dans  le 
même  infiant  plufieurs  fentimens  contrai¬ 
res  ?  Les  moyens  par  Jefquels  l’Ame 
acquiert  des  Idées,  &ç  ceux  par  lefquels 
elle  les  manifefte,  prouvent,  non  la  fimuL 
tanéité  des  Idées ,  mais  leur  fuccefiion. 
Ces  Moyens  font  des  Mots ,  des  Ima¬ 
ges,  desMouvemens  qui  ne  fauroient  être 
prononcés ,  ou  excités  à  la  fois ,  mais  qui 
ne  peuvent  fe  fucceder  dans  l’Ame  avec 
une  rapidité  équivalente  à  la  fimultanéité. 
D’ailleurs  l’Ame  a  le  fentiment  de  toutes 
fes  Modifications  ;  elle  reconnoit  que 
l’une  n’efi:  pas  l’autre.  Les  Jugemens 
qu’elle  porte  fur  fes  Idées ,  ou  fur  les  di- 
verfes  Senfations  qu’elle  éprouve ,  fe  rédui- 
roient-ils  donc  au  fimple  fentiment  du 
paffage  d’une  Modification  à  une  autre 
Modification  ?  Ainfi  quand  l’Ame  pâlie 
de  la  Modification  repréfentée  par  le  ter¬ 
me  de  Meurtre ,  à  la  Modification  repré¬ 
fentée  par  le  terme  de  Crime ,  elle  fent; 
qu’elle  n’a  prefque  pas  changé  d’état, 
4’où  elle  infère  le  rapport  des  deux  Mo- 

di* 
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cüfications ,  ce  qui  forme  un  Jugement 
affirmatif.  Le  contraire  a  lieu  dans  les 
jugemens  négatifs .  Et  comme  il  n’efl 
point  de  Modification  qui  ne  tienne  à  d’au? 
très  Modifications  par  des  rapports  natu¬ 
rels,  la  Modification  aétuelle  réveille  à 
l’inftant  toutes  celles  avec  lefquelles  elle 
eft  enchaînée:  la  Modification  de  Meur¬ 
tre  réveille  la  Modification  de  Crime  ;  la 
Modification  de  Crime  excite  celle  de 
jujîe  Dèfenfe ,  &c. 

Je  ne  fais  ici  qu’indiquer  les  Princi¬ 
pes  généraux  d’une  Hypothèfe  ingénieu- 
fe.  Analyfons  cette  Hypothèfe  ,  & 
tâchons  de  démontrer  que  l’Ame  a  né- 
ceiïairement  plufieurs  Idées  préfentes  à  la 
fois. 

La  décifion  de  cette  Queftion ,  TAme 
:  n’a- 1- elle  qu’une  feule  Idée  préfente  à  la 
fois  ,  ou  en  peut- elle  avoir  plufieurs? 
me  femble  dépendre  du  fens  qu’on  at¬ 
tache  à  ces  deux  mots  Une  &  Préfente. 

Nos  Idées  étant  ou  fimples  ou  compo- 
i  fées,  à  parler  exactement,  il  n’y  a  que 
I  les  premières  qui  foient  unes.  Toute 

F  3  Idée 
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Idée  compofée  eft  l’affemblage  de  plu- 
fîeurs  autres.  Ainfi  quand  on  a  une 
Idée  compofée ,  on  a  plufîeurs  Idées  à 
la  fois.  Quand  je  vois,  ou  quand  je 
penfe  à  une  Boule  d’or ,  j’ai  en  même 
tems  l’Idée  de  fa  rondeur  &  celle  de  fa 
couleur. 

Çes  Idées  ne  font  pas  fucceffives  dans 
l’Ame.  Je  ne  penfe  pas  d’abord  à  la 
rondeur ,  puis  à  la  couleur  :  car  je  ne 
faurois  p enfer  à  une  Boule ,  que  mon  ima¬ 
gination  ne  lui  prête  quelque  couleur. 
L’Idée  de  la  rondeur,  fans  couleur,  eft 
une  Idée  abftraite,  qu’on  n’acquiert  que 
par  quelque  effort  d’Efprit,  &  que, peut- 
être  ,  le  Commun  des  Hommes  ne  fe  for¬ 
me  jamais  dans  cette  abftraétion  que  les 
JPhilofophes  fuppofent. 

Une  Idée  compofée  renferme  plufîeurs 
Jugemens.  Quand  je  penfe  à  la  Ter¬ 
re  ,  je  me  figure  un  grand  Globe  compo- 
fé  de  Terres  &  de  Mers ,  couvert  d’Ha- 
bitans,  &c.  &  j’ai  par  là  même  une 
Image  de  toutes  ces  Propofitions ,  la  Ter¬ 
re  eft  ronde  ,  la  Terre  eft  habitée  ,  la 
Terre  eft  compofée  de  Mers ,  d’Ifles ,  &  de 
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Continens ,  &c.  C’eft  ce  que  les  Scho- 
laftiques  appelaient  Thema  complexum 
Propojitionis.  Encefens,  tout  ce  qui 
occupe  à  chaque  inftant  un  Efprit  n’efl: 
qu’une  Idée,  mais  fort  compofée  ,  ou, 
fi  l’on  veut ,  une  grande  multitude  d’i¬ 
dées. 

On  ne  fauroit  expliquer  les  Jugemens 
par  le  fentiment  du  paffage  d’une  Modifi¬ 
cation  à  une  autre.  1  °.  Parce  que  le 
Jugement  affirmatif  n’eft  pas  toujours  la 
Perception  de  l’Identité  de  deux  Idées; 
le  nombre  des  Propofitions  Identiques 
étant  fort  petit  ;  mais  la  Perception  de  ce 
que  toutes  les  Idées  Partiales  de  l’Attri¬ 
but  font  comprifes  dans  l’Idée  du  Sujet, 
20.  Parce  que  le  jugement  négatif  n’a  pas 
non  plus  la  Perception  que  deux  Idées 
11’ont  rien  de  commun,  mais  la  connoil- 
fance  qu’il  y  a  dans  l’Attribut  quelque 
Idée  qui  n’efl:  pas  comprife  dans  celle  du 
Sujet.  30.  Parce  que  pour  s’apperce- 
voir  qu’on  pafle  d’une  Idée  à  l’autre ,  il 
faut ,  quand  on  a  la  fuivante  ,  confer- 
ver  quelque  fentiment  de  la  précédente. 
Sans  cela ,  on  ne  fauroit  dire  fi  on  a  chan¬ 
gé  d’idée,  ou  fi  on  a  confervé  la  première. 

F  4  Pour 
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Pour  m’appercevoir  qu'on  ne  me  tient 
; plus  la  Main  ,  il  faut  me  rappeller  &  me 
repré fenter  qu’on  me  la  tenoit  un  mo¬ 
ment  auparavant.  Autrement,  je  pour- 
rois  bien  m’appercevoir  qu’on  ne  me  tient 
pas  la  Main,  mais  non  qu’on  ne  me  la 
dent  plus. 

Àinfi  pour  favoir,fi  en  penlant  a  Meur¬ 
tre  ,  je  fuis  modifié  de  la  même  manière 
qu’en  penfant  à  Crime  ,  il  faut  que  j’aie 
eu  deux  Modifications  enfemble.  Car 
comment  favoir  qu’elles  font  les  mêmes  ou 
différentes  ,  fl  lorfque  j’ai  l’une  je  n’ai 
pas  l’autre.  Non  plus  que  je  ne  pour- 
rois  dire  qu’un  Portrait  relfemble  à  fon 
Original ,  fi  on  fuppofe  qu’en  voyant  le 
Portrait  il  ne  me  refte  plus  d’idée  de  l’O¬ 
riginal  ,  &  qu’en  jettant  les  Yeux  fur  l’O¬ 
riginal  ,  je  perds  totalement  l’Idée  du 
Portrait. 

Si  l’on  réfléchit  fur  la  Mémoire ,  on  fe 
perfuadera  facilement  que  tonte  Idée  qui 
efl:  une  fois  entrée  dans  le  Cerveau,  s’y 
conferve  toujours  ,  quoiqu’avec  plus  ou 
moins  de  diftinétion:  enforte  que  le  Cer¬ 
veau  ,  ou  fl  l’on  veut ,  l’Efprit  d’un  Hom¬ 
me 
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me  d’un  certain  âge  ,  &  d’une  certaine 
éducation  ,  eft  l’affemblage ,  ou  le  ré- 
fervoir  d’un  nombre  prodigieux  d’idées , 
qu’on  pourroit  nommer  une  Idée  prodi- 
gieufement  complexe. 

•  » 

En  effet ,  fi  l’Idée  du  Roi  de  France 
étoit  abfolument  hors  de  mon  Efprit ,  lors¬ 
que  je  crois  n’y  point  penfer  ,  elle  me 
feroit  auflî  étrangère  que  celle  du  Roi  de 
Siam.  Ainfi  quand  je  viendrois  à  voir 
ces  deux  Princes ,  je  ferois  affeélé  de 
l’Idée  de  l’un ,  comme  de  l’Idée  de  l’au¬ 
tre.  Au  lieu  qu’il  eft  fûr  que  je  re- 
:  connoitrois  fort  bien  l’Idée  du  Roi  de 
i  France  pour  une  Idée  que  j’ai  eue ,  6c 
celle  du  Roi  de  Siam  pour  une  Idée  que 
t  je  n’ai  jamais  eue. 

Lors  donc  que  je  dis  que  je  ne  penfe 
pas  au  Roi  de  France,  ou  que  fon  Idée 
ne  m’eft  pas  préfente  â  l’Efprit ,  cela  veut 
dire  feulement  que  j’y  penfe  fi  foiblement 
que  je  n’en  ai  pas  ce  fentiment  diftinét 
qu’on  appelle  confcience  ;  que  cette  Idée 
eft  ,  dans  ce  moment -là  ,  offufquée, 
pour  ainfi  dire  ,  par  d’autres  Idées  plus 
vives ,  plus  fortes ,  de  forte  que  je  ne 

F  5  J'ap- 
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l’apperçois  pas  aiïez  pour  me  dire  à  moi 
même ,  dans  ce  moment  ,  je  penfe  au 
Roi  de  France. 

Cette  Faculté  de  rendre  une  Idée* 
que  -nous  avons,  aiïez  vive  pour  qu’elle 
fe  diiïingue  des  autres  que  nous  avons 
aufii,  fe  nomme  Y  attention.  Et  l’ufa- 
ge  fondé  fur  ce  qu’on  ne  penfe  guères 
que  de  ce  qui  nous  frappe  vivement, 
veut  qu’on  dife  qu’une  Idée  n’eft  pré¬ 
fente  a  l’Eiprit,  que  quand  on  lui  don¬ 
ne  attention. 

L’Attention  eiï  plus  ou  moins  forte; 
elle  a  fes  dégrés ,  qui  font  infinis.  Si 
donc  on  demandoit ,  à  combien  d’idées 
nous  pouvons  faire  attention  à  la  fois  ? 
cette  Queiïion  ne  fauroit  avoir  de  ré- 
ponfe.  i°.  Parce  qu’elle  n’exprime 
pas  le  dégré  d’attention  dont  on  veut 
parler.  s°.  Parce  qu’il  y  a  des  Efprits 
capables  d’une  plus  grande  attention  les 
uns  que  les  autres. 

Prenons  l’exemple  du  Sens  de  la  Vue. 
je  jette  les  Yeux  fur  un  Païfage,  &  fi 
je  les  tiens  fixés  fur  un  Point,  ou  un  Ob¬ 
jet, 
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jet,  il  eft  vu  plus  diftinétement  que  les 
autres  :  ceux  qui  en  font  à  une  petite  di- 
ftance ,  le  voient  encore  avec  affez  de  di- 
ftinétion ,  mais  elle  diminué  pour  les  Ob^ 
jets  qui  s’éloignent  du  centre  duTableau, 
&  n’eft  plus  que  confufion  pour  ceux  dont 
la  diftance  eft  de  45  dégrés  :  les  Opticiens 
fondés  fur  l’expérience,  difent  que  l’é- 
tenduë  d’un  coup  d’œil  eft  borné  à  l’An¬ 
gle  droit.  J’ai  donc  à  la  fois  l’Idée 
de  quantité  d’Objets,  mais  avec  une  dé¬ 
gradation  de  clarté  ou  de  netteté,  plus 
aifée  à  concevoir  qu’à  exprimer. 

Il  en  eft  de  meme  de  la  vuë  de  l’Efprit. 
Une  Démonftration  contient  une  fuite  de 
Propofitions  qu’on  doit  avoir  préfentes  à 
l’Efprit  toutes  à  la  fois,  mais  non  pas 
avec  une  égale  diftinétion.  L’Ame 
parcourt  cette  fuite,  comme  l’œil  par¬ 
court  le  Païfage  ,  fixant  fa  plus  grande 
attention  fuccefiivement  aux  différentes 
parties  de  la  Démonftration  ,  &  ainfi  elle 
s’affure  par  dégrés  de  la  certitude  de  cha¬ 
que  conféquence.  Mais  dans  le  mo¬ 
ment  qu’elle  s’occupe  le  plus  d’une  d’en- 
tr’elles ,  elle  doit  avoir  un  fentiment  moins 
4iftiii(ft  à  la  vérité ,  de  toutes  les  préce- 

F  6  den- 
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dentes.  Cela  fe  remarque  fur-tout  lorf» 
qu’on  trouve  par  foi  même  laDémonflra- 
tion  ;  fans  cela  on  n’y  viendroit  que  par 
hazard ,  ou  après  un  nombre  infini  de 
tentatives  inutiles.  Quiconque  fe  ren¬ 
dra  attentif  a  ce  qui  fe  paffe  au  dedans  de 
lui  ,  lorfqu’il  cherche  une  Démonflra- 
tion,  verra  qu’il  ne  perd  jamais  entière¬ 
ment  de  vue  la  conféquence  finale  à  la¬ 
quelle  il  veut  arriver ,  &  qu’il  l’a  toujours 
eue  préfente  à  l’Efprit  dès  les  premiers 
pas  qu’il  a  fait. 

J’ai  fouvent  cherché  à  connoitre  com¬ 
bien  d’idées  je  puis  avoir  à  la  fois  avec 
affez  de  diflinélion  pour  pouvoir  l’appeller 
confcience  ou  apperception.  Je  trouve 
à  cet  égard  affez  de  variété  ,  mais  en 
général  ce  nombre  ne  paffe  pas  cinq  ou 
iix.  Je  tâche,  par  exemple,  à  me  re- 
préfenter  une  figure  de  cinq  ou  fix  côtés, 
ou  Amplement  cinq  ou  fix  points ,  je  vois 
que  j’en  imagine  diflinétement  cinq  :  j’ai 
peine  à  aller  à  fix.  Il  efl  pourtant  vrai 
qu’une  pofition  régulière  de  ces  lignes  ou 
de  ces  points  foulage  beaucoup  l’imagina- 
fjoia  &  l’aide  à  aller  plus  loin. 

L’A- 
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L’Ame  a  fi  effentiellement  plufieurs 
Idées  préfentes  à  la  fois  ,  que  c’eft  du 
fentiment  des  Rapports  de  fon  étatpré- 
fent  avec  fes  états  antécédens  que  décou¬ 
le  la  perfonnalité. 

Au  refie  ,  loin  que  la  multitude  d’i¬ 
dées  que  l’Ame  peut  avoir  à  la  fois, 
forme  une  difficulté  contre  fa  /implici¬ 
te  ;  elle  la  prouve  ,  au  contraire  ,  avec 
bien  de  la  force ,  comme  je  l’ai  fait  voir 
dans  les  Chapitres  XXXV  &  XXXVL 
Leibnitz  dît  que  la  Perception  efi  la 
repréfentation  de  la  multitude  dans  l’uni¬ 
té  ,  définition  plus  vraie  que  claire. 

Je  ne  voudrois  pas  dire  que  l’Ame  efi 
modifiée  de  plufieurs  manières  différentes 
à  la  fois,  mais  que  fa  modification  efi 
complexe  &  renferme  plufieurs  détermi¬ 
nations  à  la  fois ,  à  peu  près  comme  le 
feu  efi  en  même  tems  chaud  &  lumi¬ 
neux,  comme  un  mouvement  eftenfem- 
.  ble  uniforme  ,  vite  ,  horizontal ,  d’O- 
rient  en  Occident ,  comme  un  Son  efi 
tout  a  la  fois ,  grave  ,  fort ,  doux  ,  & 
plein. 

F  7 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Des  Mowvemens  qui  paroijjent  pu- 
rement  machinaux  £3?  qui  dépen¬ 
dent  néanmoins  du  bon  plaïfir  de 
T  Ame 

Le  s  Mouvemens  qui  paroifïent  pure¬ 
ment  machinaux ,  le  font -ils  en  ef¬ 
fet  ?  Si  nous  confultons  là  deffus  l’Ex¬ 
périence  ,  elle  nous  offrira  une  foule  de 
Faits  qui  fembleront  décider  affirmative¬ 
ment  cette  .Queftion.  Combien  d’A- 
étions ,  que  nous  faifons  pour  ainfi  dire 
machinalement ,  fans  la  moindre  appa* 
rence  d’attention  ,  de  réflexioN  !  No¬ 
tre  condition  préfente  ell:  même  telle  que 
le  nombre  de  ces  Aétions  machinales 
furpaffe  celui  des  Aétions  réfléchies. 
Nous  marchons ,  nous  mangeons ,  nous 
écrivons ,  nous  jouons ,  fans  penfer  aux 
mouvemens  des  Jambes ,  des  Mâchoires  9 
des  Mains ,  des  Doigts.  Ce  mouve¬ 
ment  fi  naturel,  mais  fi  admirable,  par 
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lequel  nous  écartons  le  Bras  droit  quand 
le  Corps  panche  du  côté  gauche ,  ne  le 
faifons-nous  pas  fans  nous  en  apperce- 
voir?  N’en  eft-il  pas  de  même  du  mou¬ 
vement  par  lequel  nous  fermons  l’œil  à 
l’approche  imprevuë  d’un  Objet?  Com¬ 
bien  de  mouvemens  très  compares ,  très 
ordonnés  ,  très  variés,  tout  enfemble  un 
Muficien  ,  un  Danfeur  ,  un  Voltigeur 
n’exécutent-ils  pas  fans  réflexion  ?  Que 
n’aurions  -  nous  point  à  dire  de  tant  de  di¬ 
ffractions  qui  furprennent?  Combien  de 
M  en  al  clubs  qu’on  diroit  n’être  que 
des  Automates  fpirituels!  Que  ne  nous 
fourniroient  point  les  Somnambules  plus 
Automates  encore  ?  Que  ne  puiferions-  . 
nous  point  dans  les  fonges?  Nous  lions 
en  donnant  de  longues  conventions. 
Nous  addreflons  des  Queftions;  on  nous 
répond  ;  &  nous  ne  nous  appercevons 
point  que  c’eft  nous  qui  dictons  les  ré- 
ponfes.  Que  dis-je!  Nous  parlons; 
nous  raifonnons,  nous  méditons  dans  la 
veille  fans  réfléchir  le  moins  du  monde 
à  tout  cela.  Bien  plus  encore:  il  eft 
des  mouvemens  que  nous  fommes  telle¬ 
ment  appellés  à  faire  machinalement ,  que 
fi  nous  nous  avifons  de  vouloir  y  apporter 

quel- 
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quelqu’attention ,  nous  les  exécutons  mal  4 
éc  même  nous  ne  les  exécutons  point  du 
tout.  Si  on  cherche  fur  le  Violon  un 
Air  qu’on  a  fçu ,  mais  qu’on  a  oublié  en 
grande  partie ,  on  le  trouvera  plus  prom- 
tement  en  laiflant  aller  fans  réflexion  les 
Doigts  fur  l’Inflrument  qu’en  y  donnant 
beaucoup  d’attention. 


Cependant  il  efl  certain  que  toutes  les 
actions  que  nous  venons  d’indiquer  font 
volontaires  dans  leur  origine.  Tou¬ 
tes  reconnoiflent  l’Ame  pour  Principe. 
C’efl:  elle  qui  félon  qu’elle  efl:  déterminée 
par  le  Plaifir,  le  Befoin ,  la  Convenance , 
ou  par  quelqu’autre  motif  diftinét  ou  con¬ 
fus  ,  imprime  au  Corps  différens  mouve- 
mens  ,  appropriés  à  chaque  circonflan- 
çe.  Nous  ne  marchons,  nous  ne  man¬ 
geons,  nous  ne  jouons  qu’en  vertu  de  la 
volonté  que  nous  avons  de  faire  ces  cho- 
fes.  Les  Organes  qui  les  exécutent  ne 
continuent  à  fe  mouvoir  qu’autant  de  tems 
que  cette  volonté  demeure  la  même. 
Vient -elle  à  changer?  les  mouvemens 
des  Organes  changent  pareillement.  Le 
Sommeil  ne  détruit  point  les  Facultés  de 
l’Ame }  il  ne  fait  qu’en  modifier  plus  ou 

moins 
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j  moins  l’exercice.  L’Ame  ne  veut  pas 
moins  en  fonge  que  dans  la  veille;  elle 
ne  défire  pas  moins  de  perfévérer  dans  un 
t  certain  état ou  d’en  fortir. 

Mais  lorfque  l’Ame  imprime  au  Corps 
une  fuite  déterminée  de  mouvemens,  n’in¬ 
tervient -il  pour  la  produire  qu’une  feule 
volonté ,  pour  ainfl  dire ,  générale  ;  ou 
chaque  mouvement  eft-il  l’effet  d’une  vo¬ 
lonté  particulière  ,  d’un  Aéle  fpécial  de 
l’Ame  ?  Lorfqu’un  Muficien  jouë  un 
Air ,  fa  liberté  ne  s’exerce-t-elle  que  dans 
le  choix  de  cet  Air;  ou  préfide-t-elle  à 
la  formation  de  chaque  note  ?  Voilà 
précifement  le  noeud  de  la  Queftioiu 
Tâchons  de  le  délier. 

Un  Philofophe  abîmé  dans,  une  pro¬ 
fonde  méditation  enfile  un  fentier  long  & 
tortueux.  Ce  fentier  le  conduit  à  un  Bois  ; 
le  Bois,  à  une  Prairie.  Il  les  parcourt. 
Un  obfiacle  fe  préfente;  il  fe  détourne» 
Il  hâte ,  retarde  ,  interrompt  fa  marche 
fuivant  que  les  circonltances  l’exigent. 
Il  regagne  le  fentier;  rentre  chez  lui ,  & 
n’a  rien  vu.  Encore  moins  fon  Ame 
s’elt-elle  appercuë  des  divers  mouvemens 

qu’elle 
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qu’elle  a  imprimés  à  Ton  Corps.  Ce¬ 

pendant,  qui  pourroit  nier  qu’elle  n’en 
ait  été  la  caufë  immédiate?  Comment 
admettre  fans  la  plus  grande  abfurdité , 
que  le  Corps  une  fois  déterminé  à  fe  mou¬ 
voir  ,  ait  décrit  feul  toute  cette  longue 
Courbe  ?  Quel  Méchanifme  a  pu  chan¬ 
ger  tout  à  coup  fa  direction  à  la  rencon¬ 
tre  d’un  obftacle ,  &  le  ramener  dans  le 
bon  chemin?  Prenons  y  garde;  ce  n’eft 
point  ici  un  de  ces  phénomènes  de  l’Ha¬ 
bitude  ,  qu’on  pourroit  entreprendre  d’ex¬ 
pliquer  par  la  fuccelïïon  réitérée  des  mê¬ 
mes  mouvemens.  Il  s’agit  d’une  fuite 
toute  nouvelle  de  mouvemens  communi¬ 
quée  à  la  Machine.  Dans  une  fembla- 
ble  fuite,  les  mouvemens  fubféquens  ne 
font  point  déterminés  par  les  mouvemens 
antécédens.  Le  premier  pas  n’eft  point 
caufe  néceiïaire  du  fécond,  le  fécond  du 
troifième ,  &c.  Il  faut  que  le  Princi¬ 
pe  foit  mouvant,  détermine  &  dirige  cha¬ 
que  mouvement  en  conféquence  de  cer¬ 
taines  imprcffions.  L’Ame  agit  donc 
fans  favoir  qu’elle  agit  ?  Ne  précipitons 
point  notre  jugement. 

Notre  Philofophe  s’eft  promené  &  n’a 

rien 
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rien  vu  ,  avons  -  nous  dit.  Cela  elt-il 
exactement  vrai  ?  Quoi  !  Les  Haies  , 
les  Arbres ,  la  Verdure ,  les  Pierres ,  les 
Ruiffeaux ,  les  Montagnes,  le  Ciel  qui 
s’offroient  à  lui  de  toutes  parts ,  il  ne  les 
a  point  apperçus?  Tous  ces  Objets  ont 
été  par  rapport  à  lui  comme  non  exiftans  ? 
Ils  ne  l’ont  pas  été  au  moins  par  rapport 
à  Ton  Corps  :  l’œil  11’a  ceffé  d’en  recevoir 
les  impreffions ,  &  de  les  transmettre  au 
Cerveau.  L’Ame  n’auroit  -  elle  fend 
aucune  de  ces  impreffions?  Nous  fouî¬ 
mes  déjà  certains  qu’elle  a  apperçu  les 
Objets  qui  l’ont  obligée  de  fe  détourner. 
Comment  la  vuë  de  ces  Objets  a- 1- elle 
produit  cet  effet?  C’a' été  enfuite  du 
jugement  que  l’Ame  a  porté  fur  la  Discon¬ 
venance  de  cet  endroit  de,  fa  promenade 
avec fon  bien-être.  Elle  avoit  donc 
porté  un  jugement  contraire  fur  les  en¬ 
droits  qui  avoient  précédé?  Elle  a  donc 
comparé  ces  endroits  avec  celui  dont  il 
s’agit  ?  Elle  avoit  donc  apperçu  les 
Objets  qui  bordoient  fa  route  &  qui  en 
faifoient  partie? 

Que  conclurons -nous  de  là?  Que 
l’Ame  ell  affeétée  à  la  fois  de  Perceptions. 
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vives  &  de  Perceptions  foibles  ;  &  qu’el- 
ie  proportionne  fon  attention  au  dégré  de 
force,  ou  d’intérêt  de  chacune.  Les 
Idées  que  ia  méditation  fournifToit  à  no¬ 
tre  Philofophe  pendant  fa  promenade, 
i’occupoient  prefque  tout  entier  ;  fon  at¬ 
tention  y  étoit  concentrée.  Les  Per¬ 
ceptions  des  Objets  environnans  n’aïant 
aucun  rapport  avec  le  fujet  de  fa  médita¬ 
tion  ,  &  n’apportant  aucun  changement 
à  l’état  actuel  de  l’Ame ,  ne  faifoient, 
pour  ainfi  dire,  que  gliffer  à  fa  furface. 
L’Ame  ne  les  diftinguoit  point  les  unes 
des  autres  ;  elles  étoient  toutes  par  rap¬ 
port  à  elle  ,  au  même  niveau  d’intenfité, 
ou  plutôt  de  foibleffe.  Il  n’en  a  pas 
été  de  même  des  Perceptions  des  Objets 
qui  faifoient  obltacles  :  ces  Perceptions 
touchant  au  bien-être  de  l’Individu  j  ont 
fait  fur  l’Ame  une  impreffion  un  peu  plus 
fenfible  ;  elles  ont  failli  au  deffus  des 
Perceptions  des  autres  objets  ;  l’attention 
que  l’Ame  donnoit  à  fes  réflexions  en  a 
été  un  peu  partagée  :  l’effet  néceffaire  de 
ce  partage  a  été  de  changer  la  direction  du 
mouvement  de  la  Machine. 

C’eft  ainfi  qu’en  lifant ,  nous  ne  fom- 

mes 
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mes  frappés  que  du  fens  des  Mots  ,  & 
prefque  point  des  Lettres  qui  les  compo¬ 
sent.  Nous  avons  pourtant  la  Perce¬ 
ption  de  celles-ci;  puifque  de  cette  Per¬ 
ception  dépendent  néceiïairement  &  la 
Perception  des  Mots,  &  celles  des  Idées 
qui  leur  font  attachées.  Mais  la  Per¬ 
ception  des  Lettres  eft  de  la  clade  des 
Perceptions  foibles;  &  la  Perception  des 
Idées  attachées  aux  Mots  eft  de  la  dalle 
des  Perceptions  vives.  La  Perception 
des  Lettres  devient  une  Perception  vive 
lorfquil  fe  rencontre  dans  un  Mot  une 
Lettre  mal  conformée  ,  ou  hors  de  fa  pla¬ 
ce.  Ce  défaut ,  ou  ce  dérangement 
donne  à  cette  Lettre  une  forte  de  relief 
qui  la  fait  faillir  au  deiïus  des  autres  Let¬ 
tres  du  même  Mot. 

Il  n’eft  prefque  point  de  momens  dans 
notre  exiftence ,  où  nous  n’aïons  un  grand 
nombres  de  Perceptions  foibles.  Le 
feul  état  du  Corps fa  pofition ,  fon  at¬ 
titude  ,  la  fanté ,  la  maladie ,  &c.  en  four¬ 
nirent  une  multitude.  Et  quand  on 
dit  qu’on  ne  penfe  à  rien ,  c’eft  précife- 
ment  alors  qu’on  n’eft  affeété  que  de  ces 
Idées  foibles ,  qui  ne  donnent  aucun  exer¬ 
cice 
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cice  à  l’attention  &  qui  laiiTent  l’Ame 

dans  une  forte  d’inaétion  ou  de  repos. 

Un  état  de  l’Ame  oppofé  à  celui  dont 
nous  parlons  ,  eft  l’état  où  elle  fe  trouve 
lorsqu’elle  fe  fixe  fur  une  même  Idée, 
&  qu’elle  y  concentre  pour  ainfi  dire  tou¬ 
tes  fes  forces.  Cette  contention  pro¬ 
duit  une  efpèce  d’inertie  qui  ne  celle  que 
par  la  diminution  des  forces ,  ou  par  le 
changement  d’Objet. 

:©§ <3&  -M 

CHAPITRE  XL. 

Continuation  du  meme  fujet. 

Application  de  quelques  Principes 
à  divers  cas . 

Appliquons  ces  Principes  aux 
Faits  que  nous  avons  indiqués. 
Nous  reconnoitrons  qu’ils  font  des  preu¬ 
ves  très  équivoques  de  cette  propofition , 
que  l’Ame  meut  fans  lavoir  qu’elle  meut. 
En  effet ,  le  Sentiment ,  ou  la  Perception 

que 
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que  l’Ame  a  des  mouvemens  qu’elle 
communique  à  Ton  Corps  eft ,  par  fa  na¬ 
ture  ,  au  rang  des  Perceptions  les  plus 
foibles.  L’état  actuel  de  l’Homme  le 
comportoit  ainfi.  Ces  Idées ,  je  veux 
dire  les  impreflions  qu’il  reçoit  du  de¬ 
hors  par  le  miniftère  des  Sens  ,  les  ré¬ 
flexions  qu’il  fait  fur  ces  Idées  ,  leurs 
comparaisons ,  leur  arrangement  étoient 
&  dévoient  être  le  principal  objet  de  fon 
attention.  Cette  attention  eft  une  for¬ 
ce  très  limitée ,  parce  qu’elle  réfide  dans 
un  fujet  qui  eft  fort  borné.  Le  parta¬ 
ge  l’affoiblit  ;  l’exercice  le  fatigue.  Si 
elle  fe  dirige  vers  un  Objet  particulier, 
c’eft  toujours  en  diminution  de  l’impref- 
fion  que  les  autres  Objets  font  fur  l’Ame. 
Mais  tout  a  été  fagement  ordonné  :  l’atten¬ 
tion  fe  proportionne  h  l’importance  des  Ob¬ 
jets  ,  &  aux  rapports  plus  ou  moins  grands 
qu’ils  foutiennent  avec  la.  confervation  ou 
le  bien-être  de  l’Individu.  Tant  que  les 
mouvemens  du  Corps  ne  fe  rapportent 
pas  direélement  à  cette  double  fin ,  l’A¬ 
me  n’y  fait  aucune  attention ,  parce  qiftils 
n’en  exigent  aucune.  Elle  n’a  que  le 
Ample  fentiment  de  ces  mouvemens,  & 
ce  fentiment  faflure  que  fon  état  demeure 

le 
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le  même,  qu’il  ne  change  point  en  mal. 
Cela  lui  fuffit.  Tel  eft  le  cas  d’un 
Homme  qui  fe  promène  dans  un  chemin 
uni,  en  fuivant  le  fil  d’une  méditation. 
Rien  ne  détourne  Ton  attention.  Sa 
marche  eft  facile  ,  négligée  ,  uniforme. 
S’il  arrive  qu’elle  foit  tantôt  plus  vite, 
tantôt  plus  lente  ,  quelquefois  interrom- 
puë ,  ce  n’eft  point  l’effet  de  l’impreflion 
des  Objets  extérieurs  fur  fon  Ame ,  elle 
ne  s’en  occupe  point ,  &  ne  fauroit  s’en 
occuper:  c’eft  l’effet  de  la  fuccefiion  plus 
ou  moins  rapide  des  Idées  qui  s’offrent 
dans  l’intérieur.  L’influence  de  ces 
Idées  fur  les  mouvemens  de  la  Machine 
avec  lefquels  elles  n’ont  aucun  rapport, 
prouve  que  l’Ame  agit  à  chaque  inftant 
pour  produire  ces  mouvemens  ;vpuifqu’il 
rfy  a  que  F  Ame  qui  puiffe  être  affeélée 
de  ces  Idées. 

Paflons  à  un  autre  cas.  Un  danger 
imprévu  vient  tout  à  coup  ménacer  le 
Corps.  L’aéïivité  de  l’Âme  fe  porte  à 
Finftant  de  ce  côté -là.  Un  mouvement 
intervient:  le  Corps  eft  préfervé.  Tel 
eft  le  cas  de  l’Equilibre.  Or  je  dis 
que  dans  ce  cas -là  même  l’Ame  a  le  fen- 

timent 
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timent  de  Ton  Aétion  ;  &  je  crois  pouvoir 
le  démontrer.  Il  eil  évident  que  l’Ame 
a  lé  fentiment  du  danger  :  elle  ne  peut 
avoir  le  fentiment  du  danger  fans  fouhai- 
ter  de  l’éviter:  elle  ne  fauroit  fouhaiter  de 
l’éviter  fans  agir  en  conféquence  :  elle 
ne  lauroit  agir  en  conféquence  fans  le 
fentir ,  puifquc  F  Aétion  eft  un  moyen 
pour  parvenir  à  une  Fin  que  l’Ame  con- 
noit  &  qu’elle  défire  :  le  Moyen  eft  né- 
ceffairement  lié  à  la  Fin.  Mais  dans 
ces  fortes  de  cas  l’Ame  voit ,  juge  &  agit 
avec  tant  de  promtitude ,  que  tout  cela  fe 
confond  ,  &  qu’il  n’y  a  de  diltinét  que  le 
jeu  de  la  Machine.  Il  faut  y  regarder 
de  bien  près,  &  décompofer  cette  Sen- 
fation  pour  s’afturer  du  Vrai.  Mais 
l’Ame  devoit-  elle  juger  de  ces  Senfations 
comme  elle  juge  d’un  Théorème  ,  ou 
d’un  Fait  de  Phyfique  '? 

Nous  avons  cité  l’exemple  d’un  Mufî- 
cien  comme  un  des  plus  propres  à  éclair¬ 
cir  la  Queltion  qui  nous  occupe  :  nous 
voyons.,  à  préfent,  ce  qu’il  faut  penfer 
de  cet  exemple.  Les  Notes  font  dans 
la  Mufique  ce  que  les  Mots  font  dans  le 
Difcours.  Le  Ton  que  repréfente  une 

G  No- 
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Note  ,  eft  l’Idée  attachée  h  lin  Mot, 
L’Ame  a  la  perception  de  l’un ,  comme 
elle  a  la  perception  de  l’autre.  Elle 
fait  quelle  Corde ,  &  quel  point  de  cet¬ 
te  Corde  répond  précifement  à  tel  ou  tel 
Ton.  Elle  connoit  la  Valeur  propre  à 
chaque  Note,  &  le  Coup  d’Archet  qui 
peut  l’exprimer.  C’eft  fur  cette  con- 
noiffance  qu’elle  dirige  les  mouvemens 
des  Doigts,  &  ceux  du  Poignet.  L’A¬ 
me  eft  donc  aufîi  confciente  de  tous  ces 
mouvemens  qu’elle  l’eft  des  Perceptions 
qui  les  déterminent.  L’habitude  en 
rendant  ces  mouvemens  plus  faciles , 
moins  dépendans  de  l’attention,  affaiblit, 
il  eft  vrai ,  le  fentiment  que  l’Ame  a  que 
c'eft  elle  meme  qui  les  produit ,  mais  el¬ 
le  ne  le  détruit  pas.  La  Perception  des 
Notes  ,  &  le  fentiment  des  mouvemens 
qui  les  expriment,  font  deux  Idées  liées 
eftentiellement  l’une  à  l’autre  ,  &  qui  fe 
confondent.  Une  Idée  eft  une  modi¬ 
fication  de  l’Ame  ,  &  qu’eft  -  ce  autre 
chofe  que  cette  modification ,  finon  l’A¬ 
me  elle  même  modifiée ,  en  exiftant  d’u¬ 
ne  certaine  manière  ?  Eft  -  il  un  fenti¬ 
ment  qui  doive  être  plus  préfent  à  l’Ame 
que  celui  de  fa  propre  Exiftence?  Mais 

l’Exi- 
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FExiftence  eft  nécefîairement  déterminée 
dans  tous  Tes  points  :  on  n’exifte  point 
indéterminément  :  le  fentiment  de  ces 
Déterminations  s’identifie  donc  avec  celui 
de  FExiftence,  ou  plutôt  ce  n’eft  qu’un 
même  fentiment. 

La  Diftraélion  n’eft  pas  toujours  l’effet 
d’une  profonde  méditation  ;  elle  eft  plus 
fouvent  le  fruit  de  la  légéreté  &  de  l’é¬ 
tourderie.  Un  Diflrait  de  cette  efpèce 
n’a  point  l’ufage  de  l’attention.  Em¬ 
porté  par  un  torrent  rapide  d’idées  frivo¬ 
les,  il  eft  incapable  de  fe  .fixer  fur  quoi 
que  ce  foit.  Le  fentiment  tient  lieu 
chez  lui  de  notions,  l’apparence,  de  la 
réalité.  Il  voit  confufément  la  premiè¬ 
re  furface  des  chofes ,  &  il  fe  trompe 
toujours  fur  le  fond.  Son  Ame  fait 
qu’elle  agit ,  &  qu’elle  agit  en  vuë  d’une 
certaine  Fin;  mais  elle  fe  méprend  fans 
ceffe  fur  cette  Fin.  L’Aétion  n’eft: 
prefque  jamais  d’accord  avec  la  Penfée. 
L’Ame  veut  un  Objet  elle  en  prend  un 
autre.  Son  inattention  perpétuelle  aux 
Perceptions  qu’elle  reçoit  du  dehors  affoi- 
blit  tellement  en  elle  l’impreflion  de  ces 
Perceptions ,  qu’elle  les  fent  à  peine., 

G  2  Tout 
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Tout  fe  confond  à  fes  yeux.  Les  Ob¬ 
jets  les  plus  diffemblables  s’identifient; 
les  plus  difcordants  fe  rapprochent.  Il 
n’eft  point  pour  elles  de  nuances:  les 
Teintes  les  plus  fortes  lui  échappent,  ou 
ne  l’affectent  que  légèrement. 

Sans  être  livré  a  la  méditation ,  &  fans 
être  étourdi ,  il  n’eft  perfonne  qui  n’ait 
en  fa  vie  bien  des  diffractions.  Com¬ 
bien  de  fois  n’arrive  - 1  -  il  pas  qu’on  a 
fous  les  Yeux  dés  Objets  de  la  préfence 
defquels  on  ne  paroit  pas  s’appercevoir  ! 
Si  pourtant  on  eft  acheminé  à  penfer  à 
ces  Objets,  on  s’en  retracera  l’Idée  dans 
un  affez  grand  détail.  Preuve  incon- 
teftable  que  la  diftraétion  ne  détruit  pas 
'le  fentiment  des  impreffions  qu’on  reçoit 
du  dehors ,  &  qu’elle  ne  fait  que  le  rendre 
moins  vif. 

Le  Somnambule  n’efl:  point  un  Auto¬ 
mate.  Tous  fes  mouvemens  font  di¬ 
rigés  par  une  Ame  qui  voit  très  clair. 
Mais  fa  vuë  eft  toute  intérieure  :  elle  fe 
porte  uniquement  fur  les  Objets  que  l’I¬ 
magination  lui  retrace  avec  autant  de  for¬ 
ce  que  d’exaétitude.  La  vivacité  &  la 
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vérité  de  ces  Images ,  l’impoiïibilité  où 
l’Ame  fe  trouve  par  l’affoupiffement  des 
Sens ,  de  Juger  de  ces  Perceptions  inté¬ 
rieures  par  comparaifon  à  celles  du  de¬ 
hors  ,  la  jettent  dans  une  illufion  dont 
l’effet  eft  néceffairement  de  lui  perfuader 
qu’elle  veille.  Elle  agit  donc  confé- 
.quemment  aux  Idées  qui  l’affeélent  fi  for¬ 
tement  :  elle  exécute  en  dormant  ce  qu’el¬ 
le  exécutoit  en  veillant. .  Elle  imprime 
au  Corps  une  fuite  de  mouvemens  qui 
correfpond  à  celle  que  la  vuë  des  Objets 
occafionnoit  pendant  la  veille.  Sembla¬ 
ble  au  Pilote  qui  gouverne  fon  Vaiffeau 
fur  l’infpeétion  d’une  Cgrte ,  l’Ame  diri¬ 
ge  fon  Corps  fur  l’infpection  de  la  Pein¬ 
ture  que  l’Imagination  lui  offre.  Et 
comme  cette  Peinture  eft  d’une  grande  fi¬ 
délité  ,  on  obferve  dans  les  mouvemens 
la  même  régularité ,  la  même  jufteffe ,  les 
mêmes  fins ,  les  mêmes  rapports  aux  Ob¬ 
jets  extérieurs  qu’on  obferveroit  dans  ceux 
d’un  Homme  qui  feroit  ufage  de  fes  Sens 
&  qui  fe  trouveroit  placé  dans  les  mêmes 
circonftances.  Si  quelquefois  l’Ame 
commet  dès  méprifes ,  c’eft  moins  dans  la 
direction  des  mouvemens  que  dans  le 
choix  des  Objets  ;  c’eft  moins  dans  la  Fin 
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que  dans  le  Moyen.  Ordinairement 
ces  méprifes  dérivent  de  l’inadtion  totale 
des  Sens,  qui  ne  permet  pas’ à  l’Ame  de 
juger  de  la  nature  des  Objets  extérieurs , 
&  de  leur  difcqnvenance  au  but ,  bu  à 
l’ordre  des  Perceptions  intérieures  qui 
règlent  Tes  mouvemens.  Mais  quelque- . 
fois  ces  méprifes  ont  une  origine  contrai¬ 
re  :  les  Sens  à  demi  afloupis ,  font  palier 
jufqu’à  l’Ame  des  impreffions  foibles ,  qui 
fe  mêlent  avec  lés  Perceptions  du  dedans, 
&  en  troublent  la  fuite  &  la  liaifon. 

Tous  les  mouvemens  qui  demandent 
d’être  exécutés  avec  promtitude,  font  ral- 
lentis  ,  troublés  ou  interrompus  lorfque 
l’Ame  leur  donne  une  certaine  attention. 
C’efl  que  l’attention  devient  alors  diffra¬ 
ction.  L’Ame  confidère  dans  chaque 
mouvement  plus  de  chofes  qu’il  n’en  faut 
confidérer.  Cela  la  détourne  de  l’Ob¬ 
jet  principal ,  &  lui  fait  manquer  l’ordre 
ou  la  fucceffion  précife  des  mouvemens. 
Si  à  cet  excès  d’attention  fe  joint  la  crain¬ 
te  de  mal  réuffir  ,  le  dérangement  eft 
extrême. 
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CHAPITRE  XLI. 

De  la  Faculté  de  fentir ,  £5?  de  cel¬ 
le  de  mouvoir.  Que  ces  deux 
Facultés  font  très  dijlinctes  F  une 
de  F  autre. 

Sentir  &  agir  font  deux  chofes  di- 
ftinctes.  Avoir  une  multitude  de 
Perceptions  confufes  à  l’occafion  des 
mouvemens  qu’un  Objet  excite  dans  le 
Cerveau  ,  c’eft  Jentir.  Imprimer  au 
Cerveau  de  pareils  mouvemens  ,  c’eft 
agir.  Le  mouvement  qui  occafionne 
un'  fentiment  n’eft  point  ce  fentiment. 
Tout  fentiment  elt  une  Idée,  ou  une  col¬ 
lection  d’idées.  Toute  Idée  tient  à  la 
Faculté  de  connoitre.  Tout  mouvement 
tient  à  la  Faculté  de  mouvoir.  La  Fa¬ 
culté  de  vouloir  fuppofe  néceffairement  la 
Faculté  de  connoitre.  On  ne  veut  point 
ce  qu’on  ne  connoit  point.  Mais  la 
Faculté  de  vouloir  ne  fuppofe  pas  toujours 
la  Faculté  de  mouvoir.  On  peut  vou* 
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loir  des  choies  auxquelles  la  fphère  d  ac¬ 
tivité  de  l’Ame  ne  s’étend  point.  Pre¬ 
nons  garde  à  ceci:  l’Ame  toujours  préfen¬ 
te  à  elle  même  ,  s’ignore  elle  même. 
Elle  agit  à  chaque  ipftant  fur  différentes 
Parties  :  elle  exerce  cette  aétion  le  vou¬ 
lant  ,  &  le  fachant  ;  &  elle  ne  connoit 
point  la  manière  dont  elle  l’exerce.  El¬ 
le  ell  unie  de  la  manière  la  plus  intime  à 
toutes  les  Parties  de  fon  Corps,  &  elle 
n’a  pas  le  moindre  fentiment  de  leur  Mé- 
chanique  &  de  leur  jeu.  Seroit-  ce 
donc  heurter  de  front  nos  Connoiffances 
certaines  que  d’avancer  ,  que  la  Force 
Motrice  n’a  été  foumife  à  la  direction  de 
la  Volonté  que  jufques  à  un  certain  point, 
&  rélativement  à  un  certain  ordre  de  mou- 
vemens  ?  Y  auroit  -  il  de  la  contradiétion 
a  penfer  que  la  Force  Motrice  déploie 
fon  aétivité  fur  certaines  Parties  en  vertu 
d’une  Loi  fécrette ,  qui  la  rend  indépen¬ 
dante  a  cet  égard  de  toute  Volonté  &  de 
tout  Sentiment  ?  Cela  repugneroit  -  il 
davantage  à  notre  manière  de  concevoir, 
que  n’y  répugné  F  Union  de  deux  Sub fian¬ 
ces  qui  n’ont  entr’elles  aucun  rapport  ? 
Non  affurément.  Mais  nous  fommes 
forcés  par  de  bons  raifonnemens  d’admet¬ 
tre 
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tre  cette  Union  ;  &  rien  ne  nous  force 
d’admettre  cette  Loi  fécrette.  Si  ce¬ 
pendant  on  aimoit  à  la  réalifer  comme 
quelques  Philofophes  ont-  expliqué  par 
là  plus  facilement  tous  les  Phénomènes 
de  l’Oeconomie  Animale,  les  Ames  fe- 
roient  dans  les  Corps  organizés  ce  que 
les  Poids ,  les  RefTorts ,  &  les  autres 
PuifFances  font  dans  les  Machines.  Les 
Ames  préfideroient  aux  mouvemens  ad¬ 
mirables  de  la  Digeftion ,  de  la  Circula¬ 
tion,  des  Sécrétions,  de  l’Accroilfement, 
des  Réproduétions ,  &c.  comme  un  En¬ 
fant  préfide  aux  Merveilles  qu’enfante 
le  Métier  que  fa  main  ignorante  fait  mou¬ 
voir. 

♦ 

Je  m’explique  plus  métaphyfiquement. 
Les  Sens  font  l’origine  de  toute  connoif- 
lance.  Les  Idées  les  plus  fpirituelles 
fortent  des  Idées  fenfibles  comme  de  leur 
Matrice.  Liée  aux  Sens  par  les  nœuds 
les  plus  étroits ,  l’Ame  ignoreroit  pour¬ 
tant  à  jamais  leur  exiftence  fi  l’aétion  des 
Objets  extérieurs  ne  venoit  la  lui  décou¬ 
vrir.  Elle  ignoreroit  de  même  la  Fa¬ 
culté  qu’elle  a  de  mouvoir,  li  le  Plaifir  & 
la  Douleur  ne  l’en  inflruifoient  par  le  mi- 
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niftère  des  Sens.  L’Ame  fent  qu’elle 
meut  Ton  Bras ,  par  la  réaction  du  Bras 
lur  le  Cerveau.  Cette  réaélion  affe¬ 
ctant  quelqu’un  des  Sens,  produit  dans 
l’Ame  un  fentiment ,  une  Idée.  De 
cette  Idée  fenfible  ,  ou  direfte  ,  l’Ame 
peut  déduire  avec  laffecours  du  Langage , 
les  Notions  réfléchies  d’Exiftence ,  de  Sen¬ 
timent,  de  Volonté,  d’ Activité,  d’Orga- 
ne,  de  Mouvement,  de  Corps,  de  Sub- 
ffance ,  &c.  Afin  donc  qu’un  Mou¬ 
vement  foit  apperçu  de  l’Ame,  il  ne  fuf- 
flt  pas  qu’elle  l’exécute:  ce  Mouvement 
n’eft  point  lui  même  une  Idée  ;  or ,  il 
îi’y  a  qu’une  Idée  qui  puiffe  être  l’Objet 
de  la  Faculté  de  fentir.  Il  ne  peut 
devenir  cet  Objet  qu’autant  qu’il  efi:  ré¬ 
fléchi  fur  l’organe  du  Sentiment.  Mais 
les  Mouvemens  qui  opèrent  les  Ré- 
produétions ,  l’Accroiffement  ,  les  Sé¬ 
crétions  ,  &c.  ne  réagiffent  point  fur 

le  fiége  du  Sentiment  ,  puifque  l’Ame 
n’en  a  pas  la  moindre  Idée.  Ils  pour- 
roient  donc  être  l’effet  de  la  Force  Mo¬ 
trice  fans  que  l’Ame  en  eût  le  plus  lé¬ 
ger  fentiment  ;  la  Force  Motrice  dif¬ 
férant  autant  de  la  Force  Reprêfenta- 
trice  ou  de  la  Faculté  d’appercevoir. 
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qu’un  Mouvement  diffère  d’une  Perce¬ 
ption. 

Par  une  conféquence  naturelle  du  me¬ 
me  Principe  ,■  l’Ame  n’a  point  le  fen¬ 
dillent  de  la  Méchanique  &  du  Jeu  des 
Organes  fur  lefquels  elle  agit  librement , 
par  cela  meme  qu’elle  agit  fur  ces  Orga¬ 
nes.  Cette  Aétion  n’eft  point  une  Idée: 
c’efl  un  mouvement  communiqué  ,  un 
dégré  de  Force  tran finis.  Tout  ce  que 
l’Ame  en  connoit ,  &  que  l’Expérience 
lui  enfeigne,  c’efl  le  point  du  Senforium 
vers  lequel  elle  doit  diriger  fon  action. 

L’Action  des  Sens  fur  l’Ame  ne  fauroit 
non  plus  lui  donner  le  Sentiment  de  leur 
ftructure  &  de  leur  manière .  d’opérer. 
Dans  Tordre  établi,  l’effet  néceffaire  de 
cette  Aétion  eft  la  perception  d’un  Objet 
extérieur  au  Sens  qui  en  rend  à  l’Ame  les 
impreffions.  Ce  n’eft  que  par  cette 
Perception  que  l’Action  dont  nous  parlons 
affecte  la  Faculté  de  fentir.  Mais  cet¬ 
te  Perception  11’a  rien  de  commun  avec  le 
Mouvement  qui  eft  la  Caufe  occafîonelle. 
Ce  qu’un  Mot  eft  à  l’Idée  qu’il  repréfen¬ 
te  ,  ce  Mouvement  l’eft ,  pour  ainfi  dire , 
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k  la  Perception  qu’Ü  fait  naître.  Il  eft 
line  efpèce  de  Signe  employé  par  le 
Créateur  pour  exciter  dans  l’Ame 
une  certaine  Perception,  &  pour  n’y  ex¬ 
citer  que  cette  Perception.  Il  ferait 
contradiêioire  k  la  nature  &  a  la  fin  de  ce 
Signe,  qu’il  excitât  à  la  fois  &  de  la  même 
manière ,  deux  Perceptions  qui  non  feule¬ 
ment  n’auroient  entr’elles  aucun  rapport, 
mais  qui  s’excluroient  encore  mutuelle¬ 
ment.  Comment  le  Mouvement  qui 
donneroit  à  l’Ame  l’Idée  d’une  Couleur 
qui  efl  une  Idée  femple,  lui  donneroit -il 
en  même  tems  &  précifement  par  la  mê¬ 
me  voie ,  l’Idée  très,  compofèe  de  l’Organe 
êi  de  fon  Opération  ?  Il  faudrait  à  l’Ame 
un  autre  Sens  qui  traduisît  en  Perceptions, 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi ,  cette  Mécha- 
nique  &  ce  Jeu. 

C’eft  encore  par  la  même  raifon ,  que 
F  Ame  ne  fe  connoit  point  elle  même. 
L’Ame  ne  connoit  que  par  Fintervention 
des  Sens.  Les  Sens  n’ont  de  rapport 
qu’a  ce  qui  tient  au  Corps  :  l’Ame  n’eft 
rien  de  ce  qui  tient  au  Corps. 
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CHAPITRE  XLII. 

•  De  la  Liberté  en  général . 

Cette  Force  Motrice  de  l’Ame, 
cette  activité  qu’efte  exerce  à  Ton 
gré  fur  fes  Organes ,  c’eft  la  Liberté . 

Le  Sentiment  intérieur  nous  démontre 
que  nous  fommes  doués  de  cette  Force, 
comme  il  nous  démontre  que  nous  fom¬ 
mes  doués  de  la  Faculté  de  penfcr.  Nous 
fentons  que  nous  pouvons  mouvoir  la 
Main ,  ou  le  Pié ,  confidérer  un  Objet  ou 
nous  en  éloigner,  continuer  une  Aétion 
ou  la  fufpendre.  Prétendre  infirmer 
cette  décifion  du  Sentiment ,  c’eft  renon¬ 
cer  à  toute  évidence ,  c’eft  dénaturer  no¬ 
tre  Etre. 

Mais  cette  Force  Motrice  de  l’Ame  eft 
de  la  nature  indéterminée  :  c’eft  un  fim- 
ple  Pouvoir  d’agir.  Comment  ce  Pou¬ 
voir  eft  -  il  réduit  en  Acte  ? 
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CHAPITRE  XLIII. 


Des  Déterminations  de  la  Liberté 
en  générai  De  la  Volonté  £5? 
de  T  Entendement.  Des  Jffe- 

i lions . 


La  raifon  qui  détermine  l’Ame  a  agir, 
c’eft  la  vuë  du  Meilleur. 


Le  Meilleur  eft  ici,  tout  ce  que  l’Ame 
juge  être  tel,  foit  qu’elle  fe  trompe  dans 
fon  jugement ,  foit  qu’elle  ne  fe  trompe 
point.  Le  Meilleur  apparent  a  la  mê¬ 
me  efficace  que  le  Meilleur  réel :  tout  ce 
que  l’Ame  croit  lui  convenir  ,  la  déter¬ 
mine. 


La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’Ame 
embraffe  le  Meilleur,  efl  la  Volonté . 

L’Ame  veut  ejjent  tellement  le  Meilleur. 
L’indifférence  au  bien  feroit  une  contra¬ 
diction  dans  la  Nature  des  Etres  fentants. 

Les 
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Les  Idées  que  l’Ame  a  du  Meilleur  font 
la  Règle  des  jugemens  qu’elle  forme  fur 
le  Meilleur. 

La  Faculté,  en  vertu  de  laquelle  F  Ame 
a  des  Idées,  compare  ces  Idées  entr’el- 
les,  &  voit  leurs  rapports  &  leurs  oppo- 
fitions,  eft  Y  Entendement. 

Le  Penchant  naturel  qui  entraîne  l’Ame 
vers  certains  Objets,  qui  la  porte  à  re¬ 
chercher  certains  Plaifirs,  eft  le  Principe 
général  des  Affe Etions ,  &  ce  Principe  tire 
Ion  origine  du  Tempérament  ,  de  F  Ha¬ 
bitude  ,  du  Genre  de  vie ,  de  l’Education. 

Les  Idées  &  les  Affrétions  de  l’Ame 

font  donc  la  fource  de  fes  Déterminations. 

« 

CHAPITRE  XLIV. 

De  la  Liberté  d'indifférence. 

Dans  la  fuppofidon  qu’une  Ame  fût 
dégagée  de  fon  Corps ,  &  placée 

en- 
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encre  deux  Objets  qui  lui  paroitroient  par» 
faitement  égaux  ,  elle  demeureroit  en 
équilibre  entre  ces  deux  Objets ,  &  ne 
pourroit'fe  déterminer  pour  l’un  plutôt 
que  pour  l’autre.  Cette  propofition  eft 
facile  à  démontrer.  .  Il  n’eft  point  d’ef¬ 
fet  fans  une  raifojn  capable  de  le  produire. 
Quelle  feroit  ici  la  raifon  qui  opéreroit 
la  détermination  de  l’Ame?  Elle  ne 
fauroit  être  dans  la  nature  des  Objets  pro- 
pofés ,  puifqu’on  les  fuppofe  parfaitement 
égaux.  Elle  ne  fauroit  être  non  plus 
dans  la  nature  de  la  Volonté,  puifquela 
Volonté  11e  s’exerce  que  fur  le  Meilleur, 
&  qu’il  n’eft  point  ici  de  Meilleur.  En¬ 
fin  ,  cette  Raifon  ne  fauroit  être  dans  la 
nature  de  la. Liberté,  puifque  la  Liberté  . 
n’eft  que  le  pouvoir  d’agir ,  &  que  ce 
pouvoir  eft  indéterminé. 

Mais  l’Ame  eft  unie  a  un  Corps  :  elle 
en  éprouve  à  chaque  inftant  les  impres- 
fions;  quoique  toutes  ces  impreflïons  ne 
lui  foient  pas  également  fenfibles.  De 
là  il  arrive  aiïez  fouvent  que  l’Ame  croit 
agir  indifféremment ,  bien  qu’elle  foit  muë 
par  une  Raifon  ;  mais  cette  Raifon  eft 
alors  dans  une  certaine  difpofition  du 

Corps, 
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;  Corps ,  dont  l’Ame  ne  s’apperçoit  pas 
;  clairement. 

Enfin ,  dans  les  cas ,  qu’on  nomme 
êi  Indifférence ,  l’Ame  eft  dans  une  efpèce 
i  d’équilibre  que  la  moindre  Force,  ou  la 
:  moindre  Raifon,  eft  capable  de  rompre: 
i  &  cette  Raifon  eft  ordinairement  fi  petite 
i  que  l’Ame  n’en-  eft  pas  affectée  d’une 
manière  bien  fenfible.  Je  dis,  d’une 
manière  bien  fenfible ,  parce  que  je  crois 
que  l’Ame  apperçoit  toujours  cette  Rai¬ 
fon  ,  mais  plus  ou  moins  diftinétement ,  a 
proportion  de  l’attention  que  l’Ame  ap¬ 
porte  à  la  confidérer.  Quelques  dé- 
grés  de  plus  d’attention  dans  l’inftant  où 
l’Ame  s’eft  déterminée  ,  auraient  trans¬ 
formé  ces  Railons  four  des  en  Raifons 
dijiinÜes ,  C’eft  ce  que  tout  Homme 
qui  penfe  peut  éprouver  chaque  jour. 

De  la  découle  une  Maxime  impor¬ 
tante  :  Puifque  des  Raifons  fourdcs  font 
capables  de  nous  déterminer,  &  qu’elles 
peuvent  devenir  d’autant  plus  efficaces 
que  nous  nous  en  défions  moins,  il  eft 
d’un  Homme  fage  de  ne  fouffrir  chez  lui 
que  le  moins  de  ces  Raifons  qu’il  eft  pof- 

fible. 
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fible.  Etudions-nous  donc  avec  foin  : 

rendons  -  nous  attentifs  aux  moindres 
Principes  de  nos  Avions  ;  &  tâchons  de 
ne  nous  déterminer  dans  les  cas  Moraux 
que  fur  des  Raifons  diftinétes. 


CHAPITRE  XLV. 


Que  l'Expérience  prouve  qu'il  faut 
à  T  Ame  des  motifs  pour  la  dé¬ 
terminer» 

L’Experience  prouve*!!  bien  que 
*  l’Ame  ne  fauroit  fe  déterminer  fans 
motif,  que  lorfque  les  Objets  propofés 
n’en  fournirent  aucun ,  nous  voyons  les 
petits  Efprits  en  chercher  dans  des  chofes 
abfolument  étrangères  au  fujet:  par  exem¬ 
ple  ,  dans  un  certain  genre  de  Sort,  Et 
fi  vous  leur  faites  voir-  que  ce  Sort  n’a  au¬ 
cune  liaifon  avec  les  Partis  propofés ,  ils 
ne  manqueront  pas  de  recourir  à  quel- 
qu’autre  Sort  ,  ou  à  d’autres  Expédiens 
auifi  peu  raifonnables.  Faites  fur  ces 
nouveaux  moyens  de  Déterminations  les 

me- 
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mêmes  réflexions  que  vous  avez  faites  fur 
le  premier ,  vous  les  mènerez  ainfi  pen¬ 
dant  quelque  tems  de  Sorts  en  Sorts,  d’Ex- 
pédiens  en  Expédiens,  fans  qu’ils  par¬ 
viennent  à  fe  déterminer.  Ce  Jeu  du¬ 
rera  d’autant  plus  que  les  Partis  propofés 
feront  plus  confidérabfes. 

Dans  ces  cas -là,  que  fera  le  Philofo- 
phe  ?  Il  laiffera  agir  la  Machine  :  il 
s’en  remettra  à  la  Difpofition  aétuelle  de 
fon  Corps:  il  dira  Pair  ou  Non,  fuivant 
que  fes  Lèvres  fe  trouveront  difpofées 
pour  dire  l’un,  ou  pour  dire  l’autre. 

La  Marche  du  Philofophe  différera  en¬ 
core  plus  de  celle  du  Peuple  dans  les  cas 
importans  ou  compofés.  Souvent  dans 
ces  fortes  de  cas  ,  le  Peuple  cherche 
hors  des  Partis  propofés  des  Motifs  à  fes 
Déterminations.  Quoique  ces  diffé- 
.rens  Partis  n’aient  qu’un  air  de  reiïemblan- 
ce,il  fuffit  pour  opérer  fur  fon  appui  l’ef¬ 
fet  d’une  parfaite  égalité.  Le  Philo¬ 
fophe  au  contraire  ,  tourne  &  retourne 
plufieurs  fois  les  mêmes  Objets  :  il  veut 
les  voir  fous  toutes  leurs  faces.  Il  pèfe 
toutes  les  Probabilités ,  compare  toutes 

les 
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les  Convenances,  eflime  tous  les  avanta¬ 
ges,  &  par  ce  fage  examen  il  parvient 
à  découvrir  lequel  de  tous  ces  Partis  effc 
le  plus  conforme  à  fes  vrais  Intérêts. 

CHAPITRE  XLVI. 

Explication  de  ces  paroles ,  Video 
meliora  ,  proboque  5  détériora 
fequon 

Dans  cette  fituation  ,  l’Ame  porte 
alternativement  fa  Vue  fur  différens 
Motifs.  Le  vrai  Bien  ,  &  le  Bien  ap¬ 
parent  s’offrent  à  elle  tour  à  tour.  La 
Raifon  lui  confeille  d’embraffer  celui-là. 
La  Paffion  lui  perfuade  d’embraffer  celui- 
ci.  La  Raifon  expofe  à  l’Ame  tous 
les  avantages  du  Parti  qu’elle  lui  confeil¬ 
le  ,  &  tous  les  inconvéniens  de  celui  que 
la  Paffion  voudroit  qu’elle  embraffiât. 
La  Paffion  vient  enfuite  ;  &  par  des  Rai- 
fonnemens  fubtils  &  artificieux ,  elle  tâche 

d’affoîblir  ceux  de  la  Raifon ,  &  de  faire 

•  * 

prendre  au  Bien  apparent  la.  forme  du 

vrai 
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vrai  Bien.  Pour  cet  effet,  elle  avoué 
que  le  Parti  que  la  Raifon  propole  eft  le 
Meilleur  à  parler  en  général  :  mais  elle 
infmuë  adroitement  que  dans  le  cas  par¬ 
ticulier  où  l’Ame  fe  trouve ,  le  Parti  op- 
pofé  peut  être  préféré.  La  Raifon 
entreprend  auflîtôt  de  diffiper  fillufion, 
&  de  faire  reprendre  au  Bien  apparent  fa 
véritable  forme.  Mais  la  Paffion  re¬ 
double  à  l’inftant  fes  efforts,  &  aidée  des 
•  Sens,  &  de  mille  Raifons  fourdes ,  elle 
prend  infenfiblement  le  deffus.  La 
Raifon  commence  à  plier;  fes  forces  di¬ 
minuent  de  moment  en  moment ,  &  fa 
voix  foible  &  mourante  parvient  à  peine 
jufqu’à  l’Ame.  Enfin  la  viéloire  fe 
déclare  entièrement:  la  Paffion  triomphe; 
&  le  Bien  apparent  devient  le  Meilleur . 

Mais  le  triomphe  de  la  Paffion  dure 
peu;  &  bientôt  l’Ame  revenuë  à  elle  me¬ 
me  reconnoit  qu’elle  a  été  trompée.'  El¬ 
le  retourne  donc  fur  fes  pas  pour  tâcher 
de  découvrir  la  fource  de  fa  Détermina¬ 
tion.  Et  comme  elle  ne  fauroit  fe  pla¬ 
cer  précifement  dans  les  mêmes  circon- 
ftances  où  elle  étoit  au  moment  de  l’ac¬ 
tion  ,  elle  fe  rappelle  feulement  qu’elle  a 

vu 
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vu  diftinétement  le  vrai  Meilleur ,  &  le 
Jeu  de  la  Paffion  lui  échappe  en  tout  ou 
en  partie.  Elle  vient  ainfi  à  penfer 
qu’elle  s’eft  déterminée  contre  la  vuë  di- 
ftincle  du  Bien.  Quoiqu’il  foit  certain 
qu’au  moment  où  elle  a  agi ,  le  vrai  Meil¬ 
leur  avoit  difparu  &  fait  place  à  l’Objet 
de  la  Paffion.  Un  Philofophe  qui  fe 
trouveroit  en  pareil  cas  ,  s’affiureroit  ai- 
fément  de  la  vérité  du  Fait.  Mais  un 
vrai  Philofophe  pourroit  -  il  fe  trouver 
dans  ce  cas? 

L’Ame  fe  détermine  donc  toujours 
pour  ce  qui  lui  paroit  le  Meilleur  ;  &  ja¬ 
mais  elle  n’embraffie  le-  Pire reconnu 
pour  Pire. 

Telle  eft  l’Union  de  l’Ame  avec  le. 
Corps ,  qu’à  l’occafion  de  certaines  Idées 
qui  s’offrent  à  l’Ame ,  il  s’excite  dans  le 
Corps  certains  mouvemens  qui  rendent 
ces  Idées  plus  vives.  Celles-ci  deve¬ 
nues  telles ,  augmentent  à  leur  tour  la 
force  des  mouvemens  ;  &  de  cette  efpèce 
d’Adtion  &  de  Réaclion  refulte  la  Paf¬ 
fion  qui  augmente  fans  celle.  Les  ap¬ 
pétits  fenfibles  fe  rendent  plus  aétifs  & 

*  plus 
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4 

plus  prenants.  Le  Sang  -  froid  néceff 
faire  à  la  Raifon  pour  difcerner  le  Vrai  , 
difparoit  entièrement ,  &  fait  place  au  tu- 
1  mulce  &  à  fagitation.  L’Ame  cède  à 
la  force  qui  l’entraîne ,  &  devient  la  proie 
de  la  Paillon. 

Voulez -vous  donc  éviter  d’être  fubju- 
smcs  '?  Allez  à  la  fource  du  Mal. 

O 

Ecartez  foigneufement  ces  Idées  qui  ont 
tant  de  force  pour  émouvoir  les  Sens. 
Auffîtôt  qu’elles  fe  préfentent  à  vous, 
détournez-en  la  vue.  Si  vous  les  con- 
fidérez  un  inftant  ,  fi  vous  écoutez  un 
moment  ces  dangereufes  Syrènes,  vous 
rifquez  de  périr.  Fuyez  donc ,  je  vous 
conjure ,  fuyez ,  &  ne  vous  arrêtez  point. 

Admirables  effets  de  FEvangile 
de  Grâce!  En  éclairant  l’Enten¬ 
dement  fur  les  Biens ,  il  fe  rend  maître 
des  Affections ,  &  ne  laiffe  à  la  Volonté 
que  des  Défirs  légitimes. 


CH  A- 


i  <58 


Essai  de 


■CHAPITRE  XL VII. 

Des  fondemens  de  la  Prévijion. 

.  • 

t 

La  Chaîne  des  Idées  qu’offrent  l’En¬ 
tendement  ,  les  Penchans ,  les  Goûts, 
les  Inclinations,  &  tout  ce  qui  eft  renfer¬ 
mé  dans  le  terme  général  d 1  Affections  ^ 
conffituë  proprement  ce  qu’on  peut 
nommer  le  Caractère  de  l'Ame, 

Le  Caraétère  de  l’Ame  étant  donné , 
la  difpofition  aétuelle  du  Corps  étant  dé¬ 
terminée  ,  &  deux  ou  plufieurs  partis  étant 
propofés,  on  prédira  à  coup  fur  quel  fe¬ 
ra  celui  des  partis  que  l’Ame  embraffera. 

La  Prudence  humaine ,  &  cette  Pru¬ 
dence  plus  relevée  qu’on  nomme  la  Poli* 
tique  9  n’ont  pas  d’autre  fondement. 

L’Intelligence  adorable 
qui  par  des  nœuds  fécrets  a  uni  l’Ame 
au  Corps  ;  qui  voit  les  Effets  dans  les 

'Cau- 
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Caufes,  les  Caufes  dans  les  Effets;  qui 
connoit  jufqu’à  la  moindre  Idée  de  l’En¬ 
tendement,  &  qui  fonde  les  Cœurs  G?  les 
Reins;  cette  Intelligence  n’auroit- 
E  l  l  e  point  prévu  toutes  les  Actions  des 
Hommes  ? 


©:<& -, 


CHAPITRE  XLVIIL 


De  la  Queflion ,  fi  les  Détermina¬ 
tions  de  la  Liberté  font  certai¬ 
nes  ou  néceffaires . 

Toutes  nos  Déterminations  font- 
elles  donc  néceffaires  ?  De 
:  grands  Philofophes  diflinguent  ici  le  Cer- 
!  tain  du  Nêcejjaire.  Ils  nomment  Cer- 
:  tain ,  ce  qui  eft ,  G?  qui  pourvoit  ne  pas 
j  être  ,  ou  être  autrement .  Le  Nècejfal - 

|  re  eft  ce  qui  eft ,  G?  qui  ne  pourvoit  pas 
ne  pas  être  ,  ou  être  autrement .  Ils 
:  diflinguent  enfuite  trois  fortes  de  Nècejjï - 
'  tés:  la  Néceffité  Mathématique  ;  la  Né- 
;  ce  fi  té  Phyfique ,  &  la  Nécefîlté  Morale . 

!  Que  la  Ligne  droite  foit  la  plus  courte 

II  qu’on 
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qu’on  puiffie  mener  d’un  Point  a  un  au¬ 
tre  ,  c’efl  d’une  Néceffité  Mathématique . 
Qu’une  Pierre  laiffée  a  elle  même  tombe  * 
c’efl  d’une  Néceffité  Phyjiquc.  Qu’un 
Homme  de  bon  fens  ne  fe  jette  pas  par 
la  Fenêtre ,  c’efl  d’une  Néceffité  Morale . 
Les  deux  dernières  efpèces  de  NèceJJÏtés 
.font,  félon  ces  Philofophes,  des  Nécef- 
lîtés  Hypothétiques  ,  qui  ne  font  telles 
qu’en  vertu  de  l’ordre  qu’il  a  plu  à  Dieu 
d’établir.  Enfin  *  la  Néceffité  Morale 
xi’efl  pas  proprement ,  félon  eux  ,  une 
Néceffité  ,  mais  une  parfaite  Certitude . 
Il  efl  certain  que  l’Ivrogne  boira  le  vin 
que  vous  lui  préfentez  ;  mais  il  n’efl  pas 
Nêceffiaire  qu’il  le  boive. 

Cependant  fi  l’on  prouvoit  que  dans 
toutes  nos  Déterminations,  le  Certain 
coïncide  avec  le  Nêceffiaire ,  on  détruirait 
cette  ingénieufe  &  fubtileDiflinélion, 
&  l’on  reviendroit  à  quelque  chofe  de 
plus  fimple. 

Je  demande  donc:  Tout  ce  qui  dérive 
de  la  nature  d’un  Etre,  ne  doit -il  pas 
être  dit  en  dériver  néceffiairement?  Je 
prends  cet'Etre  tel  qu’il  efl,  &  je  n’exa¬ 
mine 
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mine  point  s’il  pouvoit  être  conftitué  d’u¬ 
ne  autre  manière. 

Or  ce  qui  confïituë  la  nature  de  l’Ame, 
ce  ne  font  pas  feulement  fes  Facultés  ,  ce 
font  auffi  fes  Idées;  &  fes  Idées  font 
elle  même.  Et  comme  les  Détermi¬ 
nations  de  l’Ame  font  toujours  relatives 
à  fes  Idées  ou  à  fa  nature ,  il  fuit  de  là  „ 
que  les  ‘Déterminations  de  l’Ame  font 
toujours  néceffaires. 

Tout  agent  agit  d’une  manière  confor¬ 
me  à  fa  nature,  c’eft-à-dire,  nécejjaire - 
ment  ;  mais  comme  il  y  a  différentes 
efpèces  d’agents ,  il  y  a  -auffi  différentes 
efpèces  de  NèceJJités  ;  &  l’Ame  n’agit 
pas  par  la  même  Néceffité  qui  fait  tomber 
une  Pierre  laiffée  à  elle  même  ;  le  Prin¬ 
cipe  de  l’aétion  efl  différent  ;  mais  l’Effet 
eft  également  fùr  ou  déterminé. 

Je  ne  fais  pas  difficulté  de  le  dire:  k 
Néceffité  Mathématique  ou  ahfoluë  ,  la 
Néceffité  Phyfique  &  la  Néceffité  Morale 
me  paroiffent  toutes  fe  réduire  à  la  Né¬ 
ceffité  Hypothétique. 

H  2  Sup- 
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Suppofez  une  Figure  formée  de  trois 
Lignes  droites.  Une  fuite  néceffiaire 
de  cette  fuppofition  ,  fera  que  les  trois 
Angles  de  cette  Figùre  feront  égaux  à 
deux  droits.  Voilà  la  Néceffité  Ma¬ 
thématique  ou  abfoluë . 

Suppofez  un  Corps  preffié  par  deux 
Forces  égales  ,  en  fens  différens ,  mais 
non  pas  oppofés.  Une  fuite  néceffiai- 
re  de  cette  fuppofition ,  fiera  que  le  Corps 
fe  prêtera  également  à  fimpreffion  de  ces 
deux  Forces,  &  qu’il  fe  mouvra  fuivant 
la  diagonale  d’un  Quarré.  Voilà  la 
Néceffité  Phyfique. 

/  *  t 

Suppofez  un  Homme  fort  enclin  à  la 
colère  ,  placé  dans  des  circonftances 
propres  à  émouvoir  fit  Bile.  Une  fui¬ 
te  néceffiaire  de  cette  fuppofition  ,  fera 
que  cet  Homme  fe  livrera  auffitôt  à  la  co¬ 
lère.  Voilà  la  Néceffité  Morale . 

Je  foutiens  donc  que  le  contraire  de 
ces  trois  Néceffités  efl  également  impoffi- 
lie.  Je  crois  qu’il  ell  auffi  impojjïbk 
que  l’Homme  colère  ne  fe  livre  pas  à  la 
colère  ,  qu’il  l’dt  que  les  trois  An- 

gles 
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gles  d’un  Triangle  n’égalent  pas  deux 
droits. 

Et  ne  dites  pas  que  l’Homme  colère 
peut  devenir  doux  :  vous  venez  de  fup- 
pofer  un  Triangle  ;  &  vous  fuppolèz 
maintenant  un  Q narré. 

Parce  que  nous  ne  voyons  pas  toute 
l’enchainure  des  Caufes  &  des  Effets, 
&  la  Relation  de  cette  enchainure  avec 
la  Cause  Première,  nous  difons 
qu’un  Evènement  eff  feulement  Certain  , 
quoiqu’il  foit  NéceJJaire.  Nous  défmif- 
fons  donc  le  Certain  ,  ce  qui  ejl ,  6?  qui 
pourvoit  ne  pas  être ,  ou  être  autrement  ; 
&  nous  ne  confidérons  pas  que  ce  qui 
eff,  eff  en  vertu  d’un  ordre  établi:  or¬ 
dre  néceiïaire  :  produft ion  d’une  Cause 
Necessaire. 


CH  A- 
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CHAPITRE  XLIX. 


Que  la  Nécejfîté  ne  détruit  point 
la  Liberté .  ■ 

v- 

Quoi  donc,  me  direz  vous, le  Senti¬ 
ment  intérieur  ne  me  perfuade-t- 
iî  pas  ,  que  dans  chaque  cas  particulier 
je  pouvois  agir  autrement  que  je  n’ai  fait? 
Ne  fens-je  pas  que  je  pourrois  mettre 
ma  Main  dans  le  Feu,  fî  je  le  voulois? 
N’en- ce  pas  là  une  preuve  que  je  ne 
fuis  pas  néceffité  ? 

Ouï  ,  vous  êtes  libre.  Le  Senti¬ 
ment  intérieur  vous  convainc  de  votre 
Liberté;  &  ce  Sentiment  ell  au-deiïus 
de  toute  contradiction.  Mais  cette 
Voix  fl  claire,  ce  Cfi  de  la  Nature, 
.qu’expriment  -  ils  ?  J'ai  le  pouvoir 
d'agir.  Je  fais  ce  que  je  veux:  fi  je 
voulois  autrement  ,  j*  agir  ois  autrement , 
Rien  de  plus  vrai  que  cette  Exprefïïon. 
Mais  pourquoi, je  vous  prie,  ne  voulez - 

vous 
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vous  pas  autrement  ?  Vous  Tentez  que 
vous  pourriez  mettre  la  Main  au  Feu? 
Sans  doute  ,  vous  le  pouvez.  Mais 

pourquoi  ne  le  faites-vous  pas  ?  Vous 

voulez  le  Meilleur;  &  il  ell  impoffible 
que  cela  vous  paroifîe  le  Meilleur ,  dans 
l’état  actuel  de  votre  Ame.  Vous  fend¬ 
rez  que  vous  pouviez  agir  autrement 
que  vous  n’avez  fait ,  dans  tel  ou  tel  cas 
particulier?  Cela  eft  encore  très  vrai: 
mais  quand  vous  vous  êtes  déterminé ,  ne 
vous  êtes-vous  pas  déterminé  pour  ce  qui 
vous  paroilfoit  le  Meilleur  ?  Vous 

avez  donc  agi  librement  ,  puifque  vous 
avez  fait  ufage  du  pouvoir  que  vous  aviez 
d’agir. 

Le  Sentiment  de  la  Liberté  eft  la  Con¬ 
science  que  nous  nous  fommes  déterminés 
volontairement ,  fans  contrainte  ,  en  vue 
du  Meilleur .  • 

Nous  fommes  donc  Libres  toutes  les 
fois  que  nous  ufons  ,  à  notre  gré  5  du 
Pouvoir  que  nous  avons  d’agir. 

Nous  fommes  Contraints  quand  nous 
fommes  privés  de  l’exercice  de  ce  Pouvoir. 

H  4  Mais 
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Mais  nous  ne  fournies  pas  proprement 
Contraints  lorfque  par  des  menaces,  on 
nous  oblige  d’agir  d’une  manière  contrai¬ 
re  à  celle  dont  nous  aurions  agi ,  fi  nous 
euffîons  été  laides  à  nous  mêmes.  Car 
dans  ce  cas  la  Volonté  ne  fait  que  chan¬ 
ger  d’Objet:  fon  Meilleur  aétuei  eft  alors 
d’éviter  l’effet  des  menaces. 

Les  Déterminations  libres  de  l’Ame 
viennent  entièrement  de  fon  propre  fonds. 
C’efl  l’Ame  elle  même  qui  fe  détermine 
fur  certains  Motifs  :  mais  elle  n’eft  point 
déterminée  ou  nécejjitée  par  ces  Motifs, 
comme  un  Corps  eft  déterminé  ou  nècef- 
filé  à  fe  mouvoir  par  la  Force  qui  agit  fur 
lui.  L’Ame  juge  du  Rapport  des  Ob¬ 
jets  avec  fon  état  préfent ,  &  elle  fe  dé¬ 
termine  fur  la  perception  de  ce  Rapport. 

La  Volonté  ne  fauroit  être  contrainte  ; 
parce  qu’il  feroit  contradictoire  à  la  natu¬ 
re  de  l’Etre  intelligent  qu’il  voulût  ce  qui 
ne  lui  paroitroit  pas  le  Meilleur.  C’eft 
ce  qu’on  rend  en  d’autres  termes  lorf- 
qu’on  dit,  que  l’Ame  veut  toujours  avec 
Spontanéité ,  ou  de  plein  gré. 

CH  A- 
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CHAPITRE  L. 

De  la  Liberté  confidèrée  en  Dieu. 

La  Liberté  cft  eiïentiellement  la  mê¬ 
me  dans  tous  les  Etres  intelligents. 
C’eft  chez  tous  une  Force  aétive,un  Pou¬ 
voir  d’agir  inhérant  a  leur  nature  ,  mais 
ce  Pouvoir  eft  plus  étendu  dans  les  uns , 
&  plus  refferré  dans  les  autres.  Ainlî 
j’ofe  dire,  que  la  Liberté  Divine, 
prife  dans  ce  fens  ,  cil  du  même  genre 
que  la  nôtre.  Mais  notre  Liberté  eil 
infiniment  bornée  ;  &  la  Liber  t  é  D  i- 
vi  n  e  ne  reconnoit  point  d’autres  Bornes 
que  les  Bornes  des  Pojfibks.  Notre 
Liberté  s’exerce  fouvent  fur  le  Bien  appa¬ 
rent.  La  Liberté  Divine  s’exer¬ 
ce  toujours  fur  le  vrai  Bien. 
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CHAPITRE  LL 

Quejlion  ;  fi  les  Bêtes  font  clouées 
de  Liberté. 

La  Liberté  eft  la  Faculté  d’agir.  Si 
les  Actions  des  Bêtes  procèdent  d’un 
Principe  immatériel  capable  de  connoif- 
fance,  les  Bêtes  font  douées  de  Liberté. 
Mais  cette  Liberté  eft  très  imparfaite,  puif- 
qu’elle  eft  reiïerrée  dans  les  bornes  étroi¬ 
tes  de  l’Entendement  qui  la  dirige. 

Cet  Entendement ,  maintenant  fi  ref- 
ferré,  s’étendra  peut-être  quelque  jour. 
Vouloir  que  l’Ame  des  Bêtes  foit  mor¬ 
telle  précifement  parce  que  la  Bête  n’eft 
pas  Homme  ;  ce  feroit  vouloir  que  l’Ame 
de  l’Homme  fût  mortelle  précifement  par¬ 
ce  que  l’Homme  n’eft  pas  Ange. 

L’Ame  des  Bêtes  &  l’Ame  de  ITIom- 
me  font  également  indeftruétibles  par  les 
Caufes  fécondés.  Il  fuit  un  Acte  auf- 
fi  pofitif  de  la  Divinité  pour  anéantir 

l’A- 
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P  Amie  du  Ver  que  pour  anéantir  celle  du 
Philofophe.  Mais  quelles  preuves  nous 
donne  - 1  -  on  de  l’anéantiflement  de  l’Ame 
des  Bétes  ?  On  nous  dit  qu’elles  ne 
font  pas  des  Etres  Moraux.  N’y  a- 
t-il  donc  que  les  Etres  Moraux  qui  foient 
capables  de  Bonheur?  Les  Etres  qui 
ne  font  point  Moraux  ne  fauroient-ils  le 
devenir  ?  A  quoi  tient  cette  Moralité  ? 
A  l’Ufage  des  Termes.  A  quoi  tient 
cet  Ufage  ?  Probablement  à  une  cer¬ 
taine  Organization.  Faites  palier  l’A¬ 
me  d’une  Brute  dans  le  Cerveau  d’un 
Homme,  je  ne  fais  fi  elle  ne  parviendroit 
pas  à  y  univerfalifer  fes  Idées.  Je  ne 
prononce  point  :  il  peut  y  avoir  entre  les 
Ames  des  différences  relatives  à  celles 
qu’on  obferve  entre  les  Corps.  Voyez 
cependant,  quelle  diverlité  le  Phyfique 
met  entre  les  Ames  humaines. 

Pourquoi  bornez-vous  le  Cours  de  la 
Bonte'  Divine?  Elle  veut  faire 
le  plus  d’Heureux  qu’il  eft  polfible.  Souf- 
/rez  qu’E  l  l  e  élève  par  dégrés  l’Ame  de 
ITIuitre  à  la  Sphère  de  celle  du  Singe;l’ Ame 
du  Singe  à  la  Sphère  de  celle  de  l’Homme. 

H  6 
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CHAPITRE  LU. 

Le  la  Perfection  de  l'Ame  en 

général. 


Nous  l’avons  vu  :  la  Volonté  fuit 
les  dédiions  de  l’Entendement. 
L’Ame  ne  veut  que  fur  les  Idées  qu’elle 
a  des  Choies.  Et  l’Aétion  fuit  tou¬ 
jours  le  dernier  Jugement  de  l’Ame. 

La  Perfection  de  l’Ame  confite  donc 
dans  la  Perfeétion  de  l’Entendement. 


La  Perfection  de  l’Entendement  con¬ 
fite  en  général ,  dans  le  nombre ,  la  va¬ 
riété  &  l’univerfalité  des  Idées ,  &  dans 
la  conformité  de  ces  Idées  avec  Y  état  des 
Chofes . 


CH  A 
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CHAPITRE  LUI. 
De  T  Ordre. 


Chaque  Chofe  a  Tes  Qualités  ,  fes 
Déterminations  particulières,  qui 
font  qu’elle  ell  ce  qu’elle  ed. 

Ces  Qualités  donnent  naiiïance  aux 
Rapports  qu’on  obferve  entre  les  Chofes. 
Ces  Rapports  condiment  Y  Ordre, 

L’Ordre  ed  donc  quelque  chofe  de 
très  réel  ,  puifqu’il  dérive  de  l’edence 
même  des  Etres ,  &  que  cette  effence  a 
fa  Railbn  dans  FEntendement  D i- 
vin,  Source  Eternelle  de  toute 
Réalité. 

Agir  d’une  manière  conforme  à  l’Or¬ 
dre,  c’ed  agir  d’une  manière  conforme 
aux  Rapports  qui  font  entre  les  Chofes. 
C’ed  en  ufer  à  l’égard  de  chaque  Etre  ré- 
lativement  à  fa  nature ,  ou  à  fon  mérite. 

II  7  Trai- 
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Traiter  un  Animal  comme  un  Caillou ,  un 
Homme  libre  comme  un  Efclave  ,  un 
Montesquieu  comme  un  Spino- 
s  a  ,  c’eft  agir  d’une  manière  contraire  à 
l’Ordre. 

L’Ame  a  là  Nature ,  fes  Facultés,  d’où 
dérivent  fes  Rapports  aux  Etres  environ- 
nans.  La  Loi  Naturelle  eft  l’effet  de 
ces  Rapports. 

L’Ame  obferve  cette  Loi,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  l’Ordre ,  lorfqu’elle 
agit  conformément  à  fa  Nature ,  ou  à  fes 
Rapports. 

L’Ame  a  le  Sentiment  des  Rapports. 
Le  Tempérament ,  l’Education  ,  l’Ha¬ 
bitude  le  rendent  plus  ou  moins  vif. 
Ce  que  quelques  Philofophes  ont  nommé 
Injlînfl;  Moral  ne  fe  réduiroit  -  il  point 
à  ce  Sentiment? 

Mais  ,  pourquoi  l’Ame  éprouve  - 1- 
elle  certains  Sentimens  à  la  préfence  de 
certains  Objets  ?  Telle  ed  fa  Nature  : 
tels  font  les  Rapports  qu’elle  fondent 
avec  ces  Objets.  L’Ame  a  ces  Senti- 

mens , 


Psychologie.  183 
mens ,  comme  elle  a  la  Senfation  de  la 
Chaleur. 


Les  Idées  de  JuJle  &  d '’Injufte  ? 
Cl  Honnête  ôc  de  Deshonnête ,  de  Vertu  & 
de  Vice ,  de  Bien  &  de  Mal ,  fe  rédui- 
fent  à  celles  dê  Ordre  &  de  Defordre. 


CHAPITRE  LIV. 


Du  Bonheur. 


L’amour  de  la  Félicité  eft  le  Princi¬ 
pe  univerfel  des  Actions  humaines, 
La  Raifon  réclaire.  Il  imprime  à  l’A¬ 
me  le  mouvement. 

Tel  eft  l’état  des  Chofes  :  l’Obferva- 
tion  de  l’Ordre  eft  Source  de  Bien  ;  Ton 
inobfervation  ,  Source  de  Mal  La 
fobriété  conferve  la  fanté;  l’intempéran¬ 
ce  la  détruit. 

Ces  Effets  naturels  de  robfervation  * 

ou 
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ou  de  l’inobfervation  de  l’Ordre  font  ce 
qu’on  nomme  fa  Sanction. 

La  Volonté  la  plus  parfaite  eft  celle  qui 
obéit  le  plus  fidellement  à  l’Ordre.  El¬ 
le  veut  conftamment  le  vrai  Bien,  parce 
qu’elle  veut  conftamment  ce  qui  eft  con¬ 
forme  à  fa  Nature. 

Le  Sentiment  de  la  Perfection  eft  tou¬ 
jours  accompagné  de  Plaifer.  Le  Sen¬ 
timent  de  l’ImperfeCtion  eft  toujours  fui- 
vi  de  D  épiai  fer. 

Le  Plaifir  qui  naît  de  la  Perfection  fait 
le  Bonheur  Moral.  Le  Déplaifir  qui 
naît  de  l’ Imperfection  fait  le  Malheur  Mo* 
rai  Les  Remors  en  font  l’expreftion. 

L’Evangile  eft  le  Tableau  le  plus 
fini  de  la  Perfection  humaine.  C’eft: 
que  Celui  qui  a  fait  l’Homme  a  fait 
aufli  ce  Tableau. 

En  nous  rappelîant  à  l’Ordre,  l’E  van- 
gile  nous  rappelle  à  la  Raifon.  Il 
nous  dit  :  faites  bien ,  &  vous  ferez  Heu- 
jreux.  Semez  ,  &  vous  recueillerez. 

C’eft 
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C’efl:  l’exprefîion  fidèle  du  Vrai,  la  Re¬ 
lation  de  la  Caufe  à  l’Effet:  une  Graine 
mife  en  terre  s’y  développe. 

Les  Devoirs  ne  font  tels  ,  que  parce 
qu’ils  font  une  fuite  néceffaire  de  nos  Re¬ 
lations  ,  ou  de  notre  Nature.  La  Créa¬ 
ture  11’adorera  - 1  -  elle  pas  fon  Créa¬ 
teur?  Ne  s’aimera  - 1  -  elle  pas  elle 
même  ?  N’aimera  - 1  -  elle  pas  les  fem- 
blables  ?  Affurément;  l’Ame  expri¬ 
mera  fes  fentimens  ,  parce  qu’elle  les 
a  :  elle  les  a ,  parce  qu’elle  effc  faite  pour 
le  Bonheur ,  &  qu’ils  en  font  la  princi¬ 
pale  Branche.  Quelle  Perfeétion  11c 
fuppofe  pas  dans  l’Ame  la  contempla¬ 
tion  des  Attributs  Divins,  l’A¬ 
mour  de  foi  -  même  bien  ordonné , 
l’Amour  du  Prochain  2  Quel  Bonheur 
naît  de  cette  Perfection  ! 

La  Morale ,  qui  eft  leSyftème  des  De¬ 
voirs  ,  ou  du  Bonheur ,  n’eft  donc  pas 
arbitraire.  Elle  a  fon  fondement  dans 
la  Nature.  Ses  Maximes  font  vraies , 
puifqu’elles  découlent  de  Rapports  cer¬ 
tains.  Elles  font  utiles  ,  puifqu’elles 
conduifent  au  Bonheur. 

La 
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La  Morale  peut  fe  corrompre ,  parce 
que  le  Sentiment  des  Rapports  peut  s’al¬ 
térer.  L’Amour  Propre ,  ce  puiiïant 

Mobile,  ne  ceiïe  point  d’agir:  toujours 
il  porte  l’Ame  à  chercher  Ton  Bonheur; 
mais  ce  Bonheur  revêt  toutes  les  Formes 
que  l’Education ,  la  Coutume ,  le  Préju¬ 
gé  lui  impriment.  Ici  ,  l’Humanité 
tend  vers  la  Nature  Angélique;  là,  elle 
defcend  au  niveau  de  la  Brute. 

On  peut  difputer  fur  les  Mots  ;  les 
Chofes  demeurent  ce  qu’elles  font. 
L’Amour  de  la  Félicité  ne  diffère  point 
de  l’Amour  Propre:  s’aimer  foi  même, 
c’ed:  vouloir  fon  Bonheur.  La  Bien» 
veuillance  univerfeile  n’eft  que  l’Amour 
Propre  le  plus  parfait.  Cet  Amour 
fe  complaît  dans  le  Sentiment  d’une  Per¬ 
fection  qui  le  porte  à  regarder  les  autres 
comme  lui  même. 

Une  Doc  t  ri  ne  qui  prefcrit  d’aimer 
fon  Prochain  comme  foi  même,  &  qui 
nomme  Prochain  tous  les  En  fans  d’A- 
PAM,  eft  au  moins  la  plus  belle  Doc¬ 
trine.  Son  Auteur  a  été  fans 
doute  l’ami  le  plus  zélé  du  Genre  hu¬ 
main. 
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main.  Il  l’a  été  en  effet;  il  eff  moit 
:  pour  le  Genre  humain. 

Une  Doétrine  qui  prefcrit  de  ne  regar¬ 
der  comme  notre  Prochain  que  ceux  qui 
profeffent  notre  Créance,  eff  au  moins 
une  Doctrine  anti -  fociable.  Ses  Par- 
tifans  font  fans  doute  ennemis  du  Genre 
humain.  Ils  le  font  en  effet  ;  ils  le 
I  perfécutent. 

* 

Les  Degrés  de  la  Perfeétion  Morale 
ou  du  Bonheur  Moral,  varient  comme  les 
;  circonffances  qui  concourent  à  leur  for¬ 
mation.  Et  comme  il  ne  naît  pas  deux 
Etres  précifement  dans  les  mêmes  cir- 
conftances ,  il  n’eff  pas  deux  Etres  qui 
aient  précifement  le  même  dégré  de  Per¬ 
feétion  ou  de  Bonheur.  Le  Monde 
Phyfique  eff  fi  prodigieufement  nuancé; 
comment  le  Monde  Moral  qui  lui  eff  ff 
étroitement  uni,  n’auroit-il  pas  fes  nuan¬ 
ces  ? 

Les  Dégrés  de  la  Perfection  ou  du 
Bonheur  font  donc  indéfinis.  L’Echel¬ 
le  qu’ils  compofent  cmbraffe  toutes  les 
Sphères.  Elle  s’élève  de  l’Homme  à 

f  A  N- 
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I’Ange,  de  I’Ange  au  Séraphin, 
du  Séraphin  au  Verbe, 
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C  'H  A  P  I  T  R  E  LV. 

% 

Réflexions  fur  VExiftence  de  Dieu. 


Si  l’Univers  étoit  le  Produit  de  la  Ma¬ 
tière  &  du  Mouvement ,  pourquoi 
cette  liaifon  de  l’Ordre  avec  le  Bonheur? 
Pourquoi  cet  Ordre  ?  Pourquoi  le 
Sentiment  des  Rapports  ?  Pourquoi 
des  Etres  intelligens  ?  Admettez  un 
Dieu  Cause  Pr  emiere  de  tout; 
quel  Océan  de  Lumière  fe  répand  fur  la 
Nature  !  Mais ,  cet  Océan  a  fes  E- 
cueils;  fâchez  les  éviter:  il  a  fes  Abîmes; 
n’entreprenez  jamais  de  les  fonder. 

L’Athéifme  de  fpéculation  prend  fa 
fource  dans  cette  Métaphyfique  préfom- 
tueufe,  qui  ne  s’arrêtant  pas  a  la  certitu¬ 
de  des  Chofes ,  veut  en  pénétrer  le  Com¬ 
ment.  Cette  Métaphyfique  infenfée  ne 
diftinguant  point  en  Dieu  sa  Natu¬ 
re, 
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&e  ,  de  ses  Attributs  connus  par 
les  Faits,  entreprend  de  pénétrer  jufques 
dans  cette  Nature,  &  de  chercher  la 
raifon  de  la  Raison  même.  Efprits 
téméraires!  La  rencontre  d’un  Ver- 
mifieau  vous  confond  ,  &  vous  voulez 
pénétrer  la  Nature  intime  de  I’Etre 
des  Etres. 

» 

Le  vrai  Philofophe  fait  s’arrêter  ou  la 
Raifon  refufe  de  fuivre.  Les  Preuves 
qui  établirent  la  Nécelfité  d’une  Pre- 
m  1  e  r  e  Cause,  11e  lui  paroiiïent  point 
affoiblies  par  l’obfcurité  impénétrable  qui 
environne  FE  s  s  e  n  c  e  de  cette  Cause. 
Il  fe  contente  de  voir  clairement  que  le 
Monde  eh;  fucceffif  &  qu’une  Progreffion 
infinie  de  Caufes  eft  abfurde  ;  parce  que 
chaque  Caufe  individuelle  aïant  fa  Caufe 
hors  de  foi  ,  la  fomrne  de  toutes  ces 
Caufes ,  quelqu’infinie  qu’on  la  fuppofe , 
a  néceffairement  fa  Caufe  hors  de  foi. 
11  écoute  dans  les  Sentimens  de  l’admira¬ 
tion  la  plus  vive  &  du  refpeét  le  plus  pro¬ 
fond,  cette  Voix  Majestueuse  qui 
répond  à  toutes  les  Intelligences,  Je 
suis  celui  qui  suis.  Il  fe  bor¬ 
ne  à  apprendre  de  la  contemplation  des 

Faits, 
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Faits  ,  que  FEtre  existant  par 
soi  eft  nècejjairement  Puissant,  Sa¬ 
ge,  B  o  n  ;  c’eft  -  à  -  dire ,  qu’i  l  a  toute 
la  Puiiïance,  toute  la  Sageiïe  ,  toute  la 
Bonté  poffïbles.  Il  voit  jaillir  de  ces 
Attributs  Divins  les  fources  in- 
tariiïables  de  Ton  Bonheur;  &  pénétré 
d’amour,  de  joie  &  de  reconnoiiïance , 
il  adore  la  Bonte'  Ineffable  qui 

19  /  / 

a  créé. 

Mais  la  curiofité  du  demi  Philofophe 
s’irrite  facilement:  elle  eft  accoutumée  k 
ofer.  Que  faifoit  FEtre  Neces¬ 
saire  avant  qu’il  créât  ?  Comment 
a-t-Iu  créé  ?  Quelle  eft  la  nature 
de  Sa  durée?  Comment  apperçoit- 
ïl  la  fucceftion  ?  Quellions  auffi  im¬ 
pertinentes  que  dangereufes ,  &  qui  n’oc¬ 
cuperont  jamais  un  Sage. 

L’Athée  qui  nous  reproche  que  pour 
expliquer  le  Monde  ,  nous  recourons  à 
un  Etre  beaucoup  plus  merveilleux  ou 
plus  incompréhenfible  que  le  Monde ,  a- 
t-il  oublié  que  le  Cerveau  de  l’Horloger 
elt  beaucoup  plus  incompréhenfible  que 
la  Montre  ?  Mais  une  Montre  qui  fe 

for- 
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formeroit  par  le  mouvement  fortuit  de 
quelques  morceaux  d\4cier  ou  de  Cui¬ 
vre  ,  feroit  -  elle  plus  facile  à  concevoir 
que  le  Cerveau  de  l’Horloger?  Nous 
avons  dans  l’Horloger  la  Caufe  naturelle 
de  l’Exiftence  de  la  Montre.  Il  efë 
vrai  que  cette  Caufe  a  fes  obfcurités  :  en 
eft-elle  moins  certaine?  Et  où  eft  la 
Caufe  dont  nous  concevions  nettement 
l’aétion ,  la  nature  ?  Niera  - 1  -  on  pour 
cela  qu’il  -y  ait  des  Caufes  ?  Ce  feroit 
nier  fa  propre  action.  Nous  n’accu¬ 
mulons  point  les  Merveilles:  il  n’eft  pro¬ 
prement  ici  qu’une  Merveille,  mais 
qui  abforbe  toute  conception.  La  réa¬ 
lité  de  l’Univers  n’a  rien  ajouté  à  l’Idée 
de  l’Univers  :  s’il  nous  étoit  permis  de 
voir  dans  I’En  tende  ment  de  l’Ou- 
vrier  j  nous  ne  regarderions  pas  l’Ou¬ 
vrage. 


CH  A- 
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CHAPITRE  LVI. 


Bu  SyJlème  général.  • 

» 

Là  Cause  Première  eft  une; 

Son  Effet  eft  un,  &  ne  peut  être 
qu’uN:  l’Univers  eft  cet  Effet. 


Dieu  a  agi  ;  Il  a  agi  en  Die  u. 
Sa  Volonté"  efficace  a  réalife 
tout  ce  qui  pouvoir  l’être.  Un  feul 
aélede  cette  Volonté'  a  produit  l’U¬ 
nivers  :  le  même  aéle  le  conferve.  La 
V  olonte'  Divine  eft  permanente , 
invariable  :  Dieu  eft  confiant  à  S  o  i  ; 
Il  eft  ce  qu’iL  eft. 

L’E  ntendement  Divin  n’a 
point  vu  plufieurs  Univers  prétendre  à 
l’Exiftence  :  la  S  a  g  e  s  s  e  n’a  point  choi- 
fi.  '  Le  choix  eft  le  partage  d’une  Na¬ 
ture  bornée;  L’Intelligence  sans 
bornes  a  vu  le  Bien  abfolu ,  &  l’a 
fait.  Il  étoit  Sa  Pense'e,  &  cette 

Pen- 
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Pense'e  étoit  cette  Intelligent 
c  E. 

L’IMvers  a  donc  toute  la  perfe&ion 
qu’il  pouvoit  recevoir  d’une  Cause  in- 
fin imen t  parfaite:  ne  dites  pas 
il  eft  le  Meilleur  ;  il  ne  pouvoit  y  eu 
avoir  d’autre. 

Chaque  Chofe  eft  donc  comme  el¬ 
le  de  voit  être  ,  &  où  elle  devoit  être. 
Tout  eft  bien ,  &  ne  pouvoit  être  autre¬ 
ment. 

Il  eft  une  Liaifon  univerfelle.  L’U¬ 
nivers  eft  l’AUemblage  des  Etres  créés. 
Si  dans  cet  Aiïemblage  il  y  avoit  quelque 
choie  qui  ne  tint  abfolument  à  rien ,  quel¬ 
le  feroit  la  raifon  de  l’Exiltence  de  cette 
Choie  ? 

Nous  fiiivons  à  l’œil  la  liaifon  qui  eft 
entre  toutes  les  Parties  de  la  Nature. 
Cette  liaifon  s’étend  à  mefure  que  les 
Obfervations  fe  multiplient.  Chaque 
Etre  eft  un  Syftème  particulier  qui  tient 
à  un  autre  Syftème  particulier  ;  une  Roue 
qui  s’engraîne  dans  une  autre  Roue. 

I  L’Af- 


*94  Essai  de 

L’Affemblage  de  tous  les  Syftèmes  parti¬ 
culiers  ,  de  toutes  les  Roues ,  compofe 
le  Syjième  général  ,  la  grande  Machine 
de  F  Uni  vers.  # 

La  raifon  de  chaque  Individu  eft  donc 
dans  le  Syltème  général;  la  Raifon  du 
SyPcème  général  dans  la  Raison 

ETERNELLE. 

N’allez  pas  au  de -là;  vous  tomberiez 
dans  l’abfurde  Progreffîon  des  Caufes  à 
l’Infini.  Ne. vous  arrêtez  pas  à  l’U¬ 
nivers  ;  il  n’a  que  les  Caractères  d’Ef- 
fet. 

Le  Caractère ,  ou  PEfience  propre  de 
chaque  Ame ,  étoit  donc  déterminé  par  la 
place  que  cette  Ame  dcvoit  occuper  dans 
le  Syltème.  Placée  par  la  Main  mê¬ 
me  de  Dieu  fur  l’Echellon  qu’elle  oc¬ 
cupe  ,  il  ne  dépendoit  pas  d’elle  d’ajou¬ 
ter  ,  ou  de  retrancher  à  fa  perfection  ori¬ 
ginelle. 

Cherchez-vous  la  raifon  du  cruel  N  e- 
r on,  de  l’aimable  Tite ,  du  Sage  An¬ 
ton  i  n  ?  Demandez-vous  pourquoi  le 

Fran- 
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François  eft  policé ,  l’Hottentot  barbare? 
Regardez  vers  le  Plan  général. 

CHAPITRE  LVIL 

Que  le  S'iftème  de  la  Nécejjité  ne 
détruit  point  la  Moralité  des 
Actions . 


Ici,  je  vois  les  Théologiens  s’élever 
contre  moi.  Quoi!  s’écrient- ils , 
plus  de  Mérite  &  de  Démérite,  plus  de 
Moralité  ,  plus  d’imputation  ,  plus  de 
Peines ,  ni  de  Recompenfes ,  plus  de 
Religion  ! 

Sufpendez  votre  Jugement ,  je  vous 
fupplie  ;  &  daignez  m’écouter. 


Etes-vous  les  Auteurs  des  avantages  cor¬ 
porels  dont  vous  jou'illez  ?  Vous  êtes- 
vous  donnez  ces  yeux  vifs  &  perçans, 
ces  Oreilles  fines  &  délicates ,  ce  Corps 
vigoureux  &  bien  proportionné?-  Non, 
ces  dons  précieux  ne  font  point  votre 

ï  2  ou- 
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ouvrage.  En  êtes -vous  moins  fenlî- 
blés  cependant,  aupîaifir  de  les  polféder? 
Cesfaveursdu  Tout  Puissant  vous 
en  paroiifent  -elles  moins  eftimables? 

Eh  bien  ;  à  cette  Machine  fi  admira¬ 
ble  ,  Dieu  a  joint  une  Ame  capable  de 
penfer  ;  &  I  l  a  placé  cette  Ame  dans  de 
telles  circonftances  qu’elle  eft  un  So¬ 
crate,  ou  un  Newton.  En  ef- 
timerez-vous  moins  la  vertu  du  Sage  &  le 
lavoir  du  Géomètre?  Nullement:  la 
vertu  &  le  fa  voir  demeureront  toujours 
tels  aux  yeux  de  la  Raifon. 

U  Homme  naît  libre ,  il  agit  fans  con¬ 
trainte  &  fe  détermine  pour  ce  qui  lui 
paroit  le  Meilleur.  Il  peut  donc  être 
regardé  à  jufte  titre  comme  EAuteur  de 
fes  Aélions  ;  ces  Actions  peuvent  lui  être 
imputées ,  comme  à  la  Caufe  immédiate 
qui  les  produit.  Il  eft  vrai  qu’il  n’eft 
pas  l’Auteur  des  Principes  de  fes  Déter¬ 
minations  ;  mais  dans  quel  Syftème  prou¬ 
ve-t-on  qu’il  le  foit  ?  Il  ufe  du  pou¬ 
voir  qu’il  a  reçu  d’agir  ;  il  en  ufe  avec 
plaifir,  &  connoiftance  ;  c’en  eft  allez. 
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Interrogez  les  Partions  les  plus  zélés 
de  la  Liberté  cï Indifférence.  Ils  con¬ 

viendront  tous  que  les  cas  où  cette  Liber¬ 
té  s’exerce  font  très  rares,  &  peu  impor- 
tans  ;  &  que  l’Homme  ell  prefque  tou¬ 
jours  mû  par  des  Raifons.  Faites  un 
f-pas  en  avant.  Et  demandez  d’où  pro¬ 
viennent  ces  Raifons  ?  Vous  obtien¬ 
drez  bientôt  des  Réponfes  qui  vous  prou¬ 
veront  que  vos  Adverfaires.  ont  dans  l’Ef- 
prit  les  mêmes  Idées  que  vous. 

Mais  n’allez  point  aux  Philofophes: 
interrogez  le  Peuple.  Demandez  lui 
pourquoi  Ad  r  as  te  aime  mieux  céder 
à  fes  Pallions  que  de  les  combattre.  Il 
vous  répondra ,  Adraste  n’a  point  eu 
d’éducation  ;  il  s’eft  toujours  trouvé  dans 
de  mauvaifes  Compagnies.  Mais  pour¬ 
quoi  Adraste  n’a -t- il  point  eu  d’é¬ 
ducation  ?  Pourquoi  ces  mauvaifes 
Compagnies  ?  Le  Peuple  ne  va  pas 
jufqu’à  ces  pourquoi;  &  combien  de  Phi¬ 
lofophes  qui  font  ici  Peuple  ! 

Adraste  aime  mieux  céder  à  fes 
Pallions  que  de  les  combattre,  parce  que 
fon  Entendement  manque  du  dégré  de 

I  3  per- 
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perfection  néceffaire  pour  lui  faire  diïtî li¬ 
guer  le  vrai  Bien ,  du  Bien  apparent  ;  & 
que  fes  djfeftions  &  la  difpofitiop  natu¬ 
relle  de  fon  Corps  favorifent  la  décifion 
de  l’Entendement. 

Mais  pourquoi  cette  imperfedion  de, 
l’Entendement  ,  ces  Affedions ,  cette 
diipofition  naturelle  du  Corps  ? 

Le  manque  d’éducation,  le  genre  de 
vie ,  les  préjugés ,  &  mille  autres  circon- 
liances  ont  concouru  à  ces  Effets. 

Mais  toutes  ces  cire  on  fiances  font  ex¬ 
térieures  ,  &  ne  dépendent  point  origi¬ 
nairement  du  Fait  d’AD  ras  te.  m  El¬ 
les  dérivent  d’un  Enchaînement  infini  de 
Caufes  &  d’Effets.  Et  cet  Enchaîne¬ 
ment  tient  au  Syftème  général. 


L’Homme  Vertueux  eff  celui  qui  fe 
conforme  à  l’Ordre.  L’Homme  Vi¬ 
cieux  eft  celui  qui  trouble  l’Ordre.  Nous 
effimons  l’un  ;  nous  mefeffimons  l’autre  : 
nous  ferrons  le  Diamant;  nousjettons  le 
Caillou. 


Le 


•  l 
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Le  Mérite  eft  Vertu  ou  Perfection* 
Le  Démérite  eft  Vice  ou  Imperfection. 


C  H  A  P  I  T  R  E  LVIII. 

Des  Loix  Divines  &  Humaines 
confidèrèes  dans  le  Syfième  de  la 
NéceJJité . 


Les  différentes  efpèces  de  Loix  qui 
font  prefcrites  aux  Hommes ,  font  diff¬ 
érentes  fources  de  Déterminations. 

Le  but  de  la  Révélation  eft  de  nous 
fournir  les  plus  puiffans  Motifs  pour  nous 
porter  au  Bien. 

Mais  pourquoi  ce  Divin  Flambeau  n’é¬ 
claire-t-il  pas  tous  les  Hommes  ?  Pour¬ 
quoi  la  crafïe  Ignorance  ,  l’Idolâtrie 
monftrueufe ,  la  folle  Superftirion  ré¬ 
gnent-elles  fur  de  très  grandes  parties  du 
Genre  humain  ? 


Vous  l’avez  appris:  le  Syftènie  géné- 

I  4  rai 
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jal  renfermoit  cette  diverfité  de  Perfection 
dont  vous  cherchez  l’origine.  Les 
'Mœurs,  les  Coutumes,  le  Gouvernement , 
la  Religion  ,  le  Climat ,  &c.  font  les 
Caufes  naturelles  &  prochaines  de  ces 
différences.  Dieu  a  prévu  ces  Cau¬ 
fes  ,  &  Il  a  approuvé  qu’elles  euffent 
leur  effet ,  parce  qu’  i  l  a  vu  que  le  Mon¬ 
de  où  cela  entroit  étoit  Bon.  Par  une 
fuite  du  même  Plan ,  D  i  e  u  a  voulu  que 

la  REVELATION  CHRETIENNE  fût  le 

jnoyen  qui  portât  une  partie  du  Genre 
humain  au  plus  haut  dégré  de  Perfection 
Morale  où  l’Humanité  puiffe  parvenir. 

Qu’on  ne  demande  dônc  point  fi  la 
Révélation  efl  nècejfairc  , ,  ou  Am¬ 
plement  utile.  Elle  efl  abfolument 
nêcejjaire  pour  porter  les  Hommes  au 
plus  grand  dégré  de  la  Perfection  ou  du 
Bonheur .  Mais  il  efl  une  infinité  de 

dégrés  de  Perfeétion  ou  de  Bonheur  au 
défions  de  celui  -  là. 

Héros  Chrétiens  rejoüïfïez-vous  :  fai¬ 
tes  retentir  les  Airs  de  Chants  d’allégref- 
fe  :  célébrez  I’Auteur  de  l’Univers. 
Vous  êtes  au  fommet  de  la  Perfeétion. 

Hé- 
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Héros  Chrétiens ,  ne  vous  énorgueil* 
IifTez  point  :  Ou  avez-vous  que  vous  ne 
Vaïez  reçu  ?  Et  fi  vous  l’avez  reçu , 
pourquoi  vous  en  glorifiez-vous ,  comme  fi 

vous  ne  V aviez  point  reçu? 

\ 

«•sGasfô 

CHAPITRE  LIX. 

! 

De  la  Prière  ,  âam  le  Syjlème 
de  la  Nècejfitê. 


Si  tout  a  été  arrangé  dès  le  commence- 
ment;  fi  les  Evènemens  naiiïent  les 
uns  des  autres  par  une  Génération  né- 
ceiïaire;  fi  T  Univers  fe  développe  comme 
Un  grand  Arbre;  pourquoi  lever  les  Mains 
&  les  yeux  vers  le  Ciel  ;  pourquoi  addref- 
fer  a  la  Sagesse  Eternelle  des 
Prières  également  iiidifcrettes  &  fuper- 
fluës  ? 

v 

Ce  langage  tf  eft  point  du  tout  celui  de 
3a  Philofophie  dont  j’expofe  ici  les  grands 
Principes.  La  Prière  eft  l’hommage 
naturel  que  la  Créature  doit  à  fon  Créa- 

I  5  TEU&I 
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teur.  La  Prière  a  été  prévue.  El¬ 

le  entroit  dans  le  Plan  général.  Elle 
y  entroit  comme  moyen  de  Grâces  &  de 
Sanctification.  Elle  y  entroit  encore 
comme  un  Lien  de  Charité  ,  deftiné  à 
rappeller  aux  Hommes  des  befoins  &  un 
P ere  communs. 


CHAPITRE  LX. 


Des  Peines  £5?  des  Récompenses  de 
la  Vie  à  venir  5  dans  le  &)jlè- 
me  de  la  N'éceJJiîé . 


Qu’ e  n .t e  n d  s  -  je  !  Les  Plaintes 
amères  ,  les  Cris  perçans  que 
pouffe  vers  le  Ciel  une  multitude  de  Scé¬ 
lérats  ou  de  Malheureux  qui  n’ont  été , 
qui  11e  font,  &  qui  ne  feront  tels  qu’en 
vertu  de  l’Ordre  pré- établi. 

Non  ,  ces  Cris  ne  m’allarment  point. 
De  cette  Vallée  de  Mi f ère  je  m’élance 
dans  le  féjour  de  l’Eternité.  Là,  je 
vois  tous  les  Hommes  jouir  du  Bonheur, 

mais 
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mais  dans  une  proportion  relative  au  dé- 
gré  de  Perfection  Morale  qu’ils  ont  eu 
ici  bas.  Tous  avancent  fans  ceffe  de 
.Perfection  eh  Perfection.  .Tous  font 
contens  de  la  Place  qu’ils  occupent ,  par¬ 
ce  que  tous  voient  diftinCtement  que  c’é- 
toit  celle  qui  leur  convenoit,  &  que  où 
qu’ils  euffent  été  placés  ils  auroient  pu 
toujours  ambitionner  des  Places  plus  re¬ 
levées  :  la  Diftance  du  Fini  à  l’Infini  étant 
infinie.  En  un  mot ,  les  moins  Heu¬ 
reux  s’écrient,  qu’ils  préfèrent  infiniment 
leur  état  a  la  non-  exijience. 

Il  eft  des  Recompenfes  &  des  Peines  :  il 
eft  un  Bonheur  &  un  Malheur  à  venir. 
Les  Recompenfes  ,  fuites  naturelles  de  la 
Vertu  ,  iront  fans  ceffe  en  augmentant, 
parce  que  1  Ame  fe  perfectionnera  fans 
ceffe.  Les  Peines  ,  fuites  naturelles 
du  Vice ,  iront  fans  ceffe  en  diminuant , 
parce  qu’elles  rapprocheront  fans  ceffe  le 
Vicieux ,  de  l’Ordre ,  &  que  Dieu  veut 
effentiellement  le  Bonheur  de  toutes  fes 
Créatures:  la  Juftice  eft  dan?  cet  Etre 
adorable  la  Bonte'  dirigée  par  la 
Sagesse. 
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Nous  ferons  jugés  ,  non  fur  ce  qu’on 
fuppofe  que  nous  aurions  pu  faire ,  & 
que  nous  n’aurons  pas  fait  ;  mais  unique¬ 
ment  fur  ce  que  nous  aurons  fait.  Et 
ce  Jugement ,  ou  cette  Imputation ,  con- 
liftera  à  traiter  chaque  Homme  relative¬ 
ment  au  dégré  de  Perfeétion  ou  d’Excel- 
lence  qui  fe  trouvera  en  lui. 

Celui-là  fera  jugé  le  plus  vertueux 
dont  la  Vertu  aura  été  plus  habituelle . 
La  Vertu  ne  confifle  pas  dans  un  Fait. 
Elle  fe  forme  de  l’alfemblage  d’une  mul¬ 
titude  de  Traits  dont  la  variété ,  la  beau¬ 
té  &  l’accord  compofent  une  Vie. 

Tachez  donc  de  contracter  l’Habitude 
de  la  Vertu.  Fortifiez  en  vous  cette 
Habitude  ;  &  votre  nature  fera  d’être 
Vertueux. 


CH  A- 
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CHAPITRE  LXI. 

»  I  .  . 

Le  P  Habitude  en  général. 

.  -  y 

Le  s  Mouvemens  que  les  Objets  impri¬ 
ment  au  Cerveau,  l’Ame  les  répro¬ 
duit;  &  plus  elle  les  réproduit,  plus  elle 
acquiert  de  facilité  à  les  réproduire* 

Si  deux ,  ou  plufieurs  Mouvemens  ont 
été  excités  à  la  fois ,  &  que  l’Ame  veuille 
réproduire  un  de  ces  Mouvemens ,  il  ar¬ 
rivera  prefque  toujours  que  les  autres 
Mouvemens  fe  réproduiront  en  même 
tems. 

Voilà  V Habitude.  Comment  fe  for¬ 
me-t-elle?  Queftion  infiniment  in- 
téreffante  ,  &  dont  l’éclaircifiement  ré- 
pandroit  le  plus  grand  jour  fur  toutes  les 
Opérations  de  notre  Ame.  Que  font, 
en  effet  ,  ces  Opérations ,  finon  des 
Mouvemens  &  des  Répétitions  de  Mou¬ 
vemens  ? 

1 7 
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L’Habitude  naît  dans  l’Enfance:  elle 
fe  fortifie  dans  la  Jeun  elle  :  elle  s’enraci¬ 
ne  de  plus  en  plus  dans  l'Age  viril  :  elle 
eff  indeltructible  dans  la  VieillelTe. 

L’Habitude  tient  donc  à  l’état  des  Fi¬ 
bres.  Elle  fe  forme  pendant  qu’elles 
font  allez  fouples  pour  fe  prêter  aux  im- 
preffions  qu’elles  reçoivent.  Elle  le 
fortifie  à  mefure  que  les  A  êtes  fe  réitè¬ 
rent  ,  &  que  les  Fibres  acquièrent  plus 
de  folidité. 


CHAPITRE  LXII. 

De  la  Manière  dont  THabiiude 

Je  forme. 


La  répétition  fréquente  du  même  Mou¬ 
vement  dans  la  même  Fibre  change 
jufqu’à  un  certain  point  l’état  primitif  de 
cette  Fibre.  Les  Molécules  dont  elle 
ed  compofée,  fe  difpofcnt  les  unes  à  l’é¬ 
gard  des  autres  dans  un  nouvel  ordre  ré- 
la  tif  au  genre  &  au  degré  de  l’impreffion 

reçue. 

é 
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reçue.  Par  cc  nouvel  arrangement  des 
•Molécules,  la  Fibre  devient  plus  facile 
à  mouvoir  dans  un  fens  que  dans  tout 
autre.  Les  Sucs  nourriciers  fe  con¬ 
formant  a  la  polidon  actuelle  de  ces  Mo¬ 
lécules  ,  fe  placent  en  conféquence.  La 
Fibre  croît  ;  fa  folidité  augmente  ,  la 
difpofition  contractée  fe  fortifie,  s’enra¬ 
cine,  &  la  Fibre  devient  de  jour  en  jour 
moins  fufceptible  d’impreffions  nouvelles* 

-  t 

CHAPITRE  LXIII. 

Comment  V Habitude  s'affaiblit  & 
Je  fortifie . 

Si  le  Mouvement  imprimé  à  une  Fi¬ 
bre  n’y  eft  pas  répété ,  ou  qu’il  ne 
le  foit  qu’au  bout  d’un  fort  long  efpace 
de  tems,  l’efficace  de  la  difpofition  pri¬ 
mitive  &  des  Mouvemens  inteflins  fou- 
vent  contraires ,  effacera  peu  à  peu  dans 
cette  Fibre  le  Pli  qui  avoit  commencé  à 
s’y  former,  &  l’Habitude  ne  fe  contrac¬ 
tera  point. 


Il 
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Il  en  fera  de  même  fi  la  Fibre  éprou¬ 
ve  fuccefllvement  un  grand  nombre  d’im- 
prefllons  différentes.  Ces  imprefiions 
fe  détruiront  mutuellement  ;  &  la  Fibre 
ne  retiendra  aucune  détermination  parti¬ 
culière. 

Exceptez  de  ces  cas  celui  ou  une  Fibre 
reçoit  une  fi  forte  impreffion  que  l’effet 
en  efi:  permanent  *  &  atteint  jufqu’à  là 
Vieilleïïe.  Il  eff  un  terme  au  de-là  du¬ 
quel  les  Molécules  élémentaires  ne  fau- 
roient  changer  de  fituation.  La  Force 
qui  agit  fur  les  Elémens  des  Corps  ,  a 
fes  Loix.  Ces  Loix  font  les  Refui tats 
îiécelfaires  des  Rapports  qu’a  le  fujet 
de  cette  Force  avec  le  fujet  de  la  Ma¬ 
dère.  Mais  l’un  &  l’autre  nous  font  in¬ 
connus* 

Plus  une  Fibre  a  de  force  originelle* 
plus  elle  a  de  capacité  à  retenir  les  impreff 
lions  qu’elle  a  contractées.  Les  Mo¬ 
lécules  une  fois  difpofées  dans  un  certain 
ordre, prennent  plus  difficilement  de  nou¬ 
velles  polirions. 

Ce  que  je  viens  de  dire  d’une  Fibre  doit. 

s’ap- 
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s’appliquera  un  Organe,  à  un  Membre  * 
au  Corps. 

CHAPITRE  LXIV. 

V  Habitude  , four ce  des  Goûts ,  des 
Penchants ,  des  Inclinations , 
Moeurs  5  Caractère. 

La  facilité  avec  laquelle  les  Fibres  en¬ 
core  tendres  fe  prêtent  aux  premiè¬ 
res  impreffions  qu’elles  reçoivent ,  la  ré- 
(iftance  qu’elles  apportent  à  contracter  de 
nouveaux  Plis ,  dès  qu’elles  fe  font  en¬ 
durcies  jufqu’à  un  certain  point,  font  la 
vraie  fource  des  Goûts ,  des  Penchants , 
des  Inclinations ,  des  Moeurs ,  des  Carac¬ 
tères  ,  &c. 

L’Ame  eft  un  Etre  qui  agit  par  l’inter¬ 
vention  d’un  autre  Etre.  Les  Facul¬ 
tés  de  l’Ame  font  modifiées  par  l’état  du 
Corps. 

L’état  du  Corps  efl  déterminé  par  la 

naïf* 
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naiffance,  &  par  les  impreflîons  du  dehors* 

Le  Corps  eft  une  Production  organi¬ 
que  qui  refulte  du  concours  de  deux  Pro¬ 
ductions  organiques  de  même  genre. 
Il  participe  aux  Qualités  de  Tune  &  de 
l’autre  dans  une  certaine  proportion. 

Le  dégré  d’aétivité  de  chaque  Individu 
confpirant  fixe  cette  proportion. 

Le  Corps  apporte  donc  en  naiiïàflt 
des  déterminations  particulières,  en  ver¬ 
tu  defquellcs  il  eft  plus  ou  moins  fufcep- 
tible  de  certaines  impreffions. 

Les  mêmes  Objets  ne  produifent  donc 
pas  les  mêmes  effets  fur  tous  les  Cer¬ 
veaux.  Chaque  Cerveau  a  dès  la  naif- 
fance  un  ton ,  des  rapports  qui  le  dillin- 
guent  de  tout  autre. 

Le  changement  d’état  que  fubit  un 
Cerveau  immédiatement  après  la  naiflan- 
ce ,  par  l’impreffion  des  Objets ,  efl  tou¬ 
jours  en  raifon  compofée  de  l’aclivité  de 
ces  Objets ,  &  de  la  difpofition  primitive 
des  Fibres. 


Tout 
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Tout  mouvement  qui  affeéle  le  Siège 
de  l’Ame ,  change  la  manière  d’exifter  de 
l’Ame  ,  &  ce  changement  eft  une  Perce¬ 
ption  ,  ou  une  Senfation. 

La  diverfité  des  Perceptions  &  des  Scn- 
fations  dépend  donc  de  la  diverfité  des 
Mouvemens  que  les  Objets  excitent  dans 
le  Siège  de  l’Ame. 

# 

Tout  changement  dans  l’exifience  de 
l’Ame  lui  eft  agréable ,  dcfagréable ,  ou 
indifférent . 

Toute  manière  d’exifter  dont  l’Ame 
défire  la  continuation,  eft  plaifir . 

Toute  manière  d’exifter  dont  l’Ame 
défire  la  ceftation ,  eft  Déplaifir. 

Toute  manière  d’exifter  dont  l’Ame 
ne  défire  ni  la  continuation  ni  la  ceftation, 
lui  eft  indifférente . 

Le  Plaifir  &  la  Douleur  font  les  effets 
néceftaires  d’une  Loi  qui  veut  qu’à  un  cer¬ 
tain  état  du  Cerveau ,  réponde  conftam- 
ment  dans  l’Ame  une  certaine  Modification . 

Le 
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Le  Sentiment  qui  accompagne  cette 
Modification  ,  le  Dèfir  qu’elle  excite, 
YÆe  qui  le  fuit ,  font  des  Refultats  né- 
ceffaires  de  la  nature  de  l’Ame. 

Comme  Etre  j entant ,  l’Ame  fe  porte 
néceffairement  vers  les  Objets  qui  font 
propres  à  lui  procurer  du  Plaifir  ;  &  fe 
détourne  nécelFairement  de  ceux  qui  font 
propres  à  lui  caufer  de  la  Douleur.  • 

Comme  Etre  mouvant  ,  l’Ame  agit 
plus  facilement  fur  des  Fibres  encore  fou- 
pies,  que  fur  des  Fibres  déjà  endurcies  ; 
fur  des  Fibres  douées  d’une  certaine  ten¬ 
dance  au  Mouvement  que  l’Aine  veut  leur 
imprimer,  que  fur  des  Fibres  douées  d’u- 
ïie  tendance  oppofée,  ou  différente. 

L’Ame  fe  plait  dans  l’exercice  facile  de 
fes  Forces. 


CI  IA* 
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CHAPITRE  LXV. 

Du  Plaifir  £2?  de  la  Douleur . 

Le  Plaifir  &  la  Douleur  font  de  trois 
genres. 

Il  eft  des  Plaifirs  &  des  Douleurs  pure¬ 
ment  phyfiques  ou  corporels  ,  qui  n’affec¬ 
tent  que  la  Partie  inférieure  &  groffière  de 
l’Ame,  la  Faculté  fenfiîive. 

Il  eff  des  Plaifirs  &  des  Douleurs  f pi- 
rituels  ,  qui  affectent  principalement  la 
Partie  fupérieure  de  l'Ame,  Y  Entendement 
El  la  Réflexion . 

Il  eff  des  Plaifirs  &  des  Douleurs  qu’on 
peut  nommer  mixtes  ,  parce  qu’ils  tien¬ 
nent  le.milieu  entre  ceux-là,  qu’ils  parti¬ 
cipent  à  la  nature  des  uns  &  des  autres. 
Les  Plaifirs  &  les  Douleurs  de  Y  Imagi¬ 
nation  font  la  plupart  de  ce  genre. 


Les 
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Les  Plaifirs  &  les  Douleurs  du  premier 
genre  font  le  partage  de  l’Enfance. 
Ceux  du  troifième  genre  affectent  fur-tout 
la  première  Jeunefle.  Ceux  du  fécond 
genre  font  l’appanage  de  la  Raifon. 

Nous  ignorons  quelle  efpèce  de  Mou¬ 
vement  produit  telle  ou  telle  efpèce  de 
Plaifir ,  telle  ou  telle  efpèce  de  Dou¬ 
leur  phyjique. 

Mais  nous  favons  que  tout  Mouvement 
eff  fufceptible  d’augmentation  ;  &  que  le 
même  Mouvement,  qui,  dans  un  certain 
dégré  nous  a  caufé  du  Plaifir ,  commence 
à  nous  caufer  de  la  Douleur  dès  qu’il  paf- 
fe  ce  dégré  ,  &  qu’il  tend  à  defunir  les 
Molécules  des  Fibres. 

L’Intenfité  de  la  Douleur  efi:  propor¬ 
tionnelle  au  nombre  des  Molécules  defu- 
nies ,  &  au  tems  employé  à  les  defunir. 
Un  tems  plus  court  fuppofe  un  plus  grand 
effort. 

* 

Le  Plaifir  phyfique  confiffera  donc  en 
général  dans  une  douce  agitation ,  dans  un 
leger  ébranlement  ,  dans  de  petites  & 

de 
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de  très  promtes  vibrations  des  Molé¬ 
cules. 

De  cette  douce  Agitation,  au  Mouve¬ 
ment  qui  opère  la  Defunion ,  il  y  a  bien 
des  dégrés.  Tous  ces  dégrés  11e  com- 
pofent  qu’une  même  Chaîne . 


CHAPITRE  LXVI. 

Des  Effets  qui  refultent  de  TIm - 
prejjion  des  Objets  Jur  les  Sens 
de  P  Enfant. 

Le  Plailir  étant  attaché  de  fa  nature  à 
un  certain  Mouvement ,  le  Penchant 
que  l’Ame  témoigne  fouvent  dès  l’Enfan¬ 
ce  pour  certains  Objets ,  refaite  du  Mou¬ 
vement  que  ces  Objets  impriment  à  un , 
ou  plufieurs  Sens ,  ou  à  différentes  Par¬ 
ties  du  même  Sens. 

L’éloignement  de  PAme  pour  d’autres 
Objets,  dérive  d’une  impreffion  contraire. 
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L’aptitude ,  ou  l’inaptitude  à  un  Mou¬ 
vement  fuit  de  la  Génération. 

! 

Un  Enfant  recherche  certains  Alimens, 
il  fe  plait  à  certains  Tons,  il  fe  déclare 
pour  certaines  Couleurs  ;  c’elï  que  les 
Papilles  de  fa  Langue  ont  avec  certains 
Sels ,  ou  certains  mélanges ,  des  Rapports 
qu’elles  n’ont  pas  avec  d’autres  Sels,  & 
d’autres  mélanges  :  c’eft  que  les  Mouve- 
mens  des  Fibres  de  l’Ouïe  &  de  celles  de 
la  Vue  deftinées  à  tranfmettre  à  l’Ame 
certaines  vibrations  de  l’Air  &  de  la  Lu¬ 
mière  ,  font  plus  dans  la  proportion  nécef- 
faire  auPlaifir,  que  ceux  des  autres  Fibres. 

Les  premières  impreflions  de  Plaifir 
que  l’Ame  éprouve  à  la  préfence  d’un  Ob¬ 
jet  ,  déterminent  fa  manière  de  penfer  à 
l’égard  de  cet  Objet  &  de  tous  ceux  qui 
ont  avec  lui  quelque  rapport. 

La  manière  de  penfer  détermine  la  ma¬ 
nière  d’agir. 

L’Ame  recherchera  donc  ces  Objets 
dans  leur  rapport  à  fes  Penchants  les  plus 
4écidés. 

La 
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La  fréquence  des  ACtes  décide  ie  Pen¬ 
chant.  Elle  augmente  la  dilpofition  au 
Mouvement.  Plus  de  mobilité  facilite 
plus  le  Rappel  &  rend  les  Images  plus 
vives.  Plus  de  vivacité  dans  les  Ima¬ 
ges  ,  met  plus  d’activité  dans  les  Délirs. 
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CHAPITRE  LXVIf. 


De  r Education  confidèrèe  dans  fes 
Effets  les  plus  généraux . 

La  force  de  l’Education  modifie  la 
force  du  Naturel.  L’Education 
eft  une  fécondé  Naiffance ,  qui  imprime 
au  Cerveau  de  nouvelles  déterminations. 

« 

E11  offrant  aux  Sens  dans  un  certain 
ordre  une  fuite  variée  d’Objets,  elle  diver- 
fifie  les  mouvemens  des  Organes.  Par 
là,  elle  développe  de  perfectionne  diffé¬ 
rentes  Facultés ,  elle  fait  germer  divers 
Talens,  elle  met  en  jeu  différentes  Af¬ 
fections. 


K 
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Ces  Facultés,  ces  Talens,  ces  Affec¬ 
tions  font  différentes  manières  de  goûter 
l’Exiftence ,  différentes  fources  de  Plaifîr* 

Les  Modifications  de  l’Exiftence  font 
ce  qui  la  caraétérife ,  &  fixe  fa.  Valeur. 

L'Education  ne  crée  rien  ;  mais  elle 
met  en  oeuvre  ce  qui  eft  créé.  Elle 
reçoit  des  mains  de  la  Nature ,  une  Ma- 
chine  admirable  dans  fa  compofition,  & 
qui ,  félon  qu’elle  eft  maniée ,  produit  la 
Toile  la  plus  groffière ,  ou  un  Chef 
d’Oeuvre  des  Gobclins. 

CHAPITRE  LXVIII. 

De  ce  qui  conflitue  la  perfettion 
de  T  Education. 

La  Perfection  de  l’Education  confifte 
à  multiplier  les  Mouvemens  du  Sen- 
ium  le  plus  qu’il  eft  poffible;  à  com¬ 
biner  ces  Mouvemens  de  toutes  les  façons 
affignables ,  &  conformes  à  la  deftination 

de 
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de  l’Individu  ;  à  établir  entre  ces  mouve- 
mens  une  liaifon  ,  en  vertu  de  laquelle 
ils  fe  fuccédent  dans  le  meilleur  ordre} 
enfin ,  à  rendre  habituel  tout  cela. 

CHAPITRE  LX1X. 

Que  le  Naturel  modifie  les  Effets 
de  r Education. 

Mais  comme  l’Education  ne  forme 
point  le  Naturel  ,  elle  ne  le  dé¬ 
truit  point  non  plus.  Le  Naturel  moÉ 
difie  donc  à  fon  tour  l’Education  ;  & 
c’efi:  à  bien  connoitre  la  Force  du  Naturel 
que  con fille  principalement  le  grand  Arc 
de  diriger  l’Homme. 

Arator  plante  des  Chefnes  dans 
un  Terrein  leger  &  graveleux:  ilslanguis- 
fent;  leurs  jets  font  foibles  pâles,  en 
petit  nombre.  Arator,  vous  vous 
méprénez  :  le  Chefne  mâle  &  vigoureux 
me  fe  plait  que  dans  une  Terre  compaéle 
&  nourriffante.  Mais  la  Vigne  faura 

K  2  trou- 
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trouver  dans  ce  Terrein  aride  des  Sucs 
proportionnés  à  la  fînelTe  &  à  la  volatili¬ 
té  de  fon  Nectar. 


CHAPITRE  LXX. 

Des  Difpofuions  naturelles  de  P  Es¬ 
prit. 

e  Matériel  de  la  Mémoire,  de  l’Ima- 


JU  gination ,  de  l’Attention ,  de  la  Ré¬ 
flexion  ,  du  Génie ,  efr  une  certaine  na¬ 
ture  de  Fibres ,  une  certaine  difpofition 
du  Cerveau. 

he 'Spirituel  de  ces  Facultés  eft  un  cer¬ 
tain  exercice  de  la  Force  Motrice  de  l’A¬ 
me,  d’où  naiffent  différentes  Idées,  & 
différentes  combinaifons  d’idées: ou  pour 
parler  plus  exactement,  c’elt  l’Ame  elle 
même  entant  qu’elle  agit  fur  différens 
Points  du  Senforium ,  &  qu’elle  modifie 
différemment  fon  Action. 


Le  dégré  de  Perfection  de  chaque  Fa- 

cul- 
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culté  répond  donc  à  l’état  des  Fibres  qui 
font  les  Inftrumens  de  cette  Faculté. 

L’Expérience  feule  manifefte  cet  état. 
Elle  apprend  quels  font  les  Objets  qui 
agiiïent  fur  le  Cerveau  avec  le  plus  de  for¬ 
ce;  quels  font  lesMouveraens  que  les  Fi¬ 
bres  contraient  avec  le  plus  de  facilité. 

Les  Idées  attachées  à  ces  mouvemens 
feront  celles  que  l’Ame  aimera  le  plus  à 
réproduire  &  à  combiner,  parce  qu’elle 
le  fera  avec  moins  de  travail. 

Il  en  eft  des  Fibres  qui  fervent  aux 
Opérations  méchàniques ,  comme  de  cel¬ 
les  qui  fervent  aux  Opérations  intellec¬ 
tuelles.  Elle*  ont  ainfi  que  ces  derniè¬ 
res,  leurs  déterminations  primitives ,  que 
l’Expérience  découvre ,  &  en  vertu  des¬ 
quelles  le  Corps  eft  plus  ou  moins  pro¬ 
pre  à  certains  mouvemens ,  &  à  certaines 
fuites  de  mouvemens. 

Du  Commerce  mutuel  de  ces  deux  Or- 
;  dres  de  Fibres  ,  liait  l’Harmonie  qui  ré¬ 
gne  entre  les  Sens  &  les  Membres. 
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L’effet  de  cette  Harmonie  eft  un  tel  ac¬ 
cord  entre  les  impreffions  d’un  ou  de  pîu- 
iîeurs  Sens,  &  les  mouvemens  d’un  ou 
de  plufieurs  Membres ,  que  les  uns  ré¬ 
pondent  aux  autres. 

Le  plus  ou  le  moins  de  jufteffe  d’un  ou 
de  plufieurs  Sens  ,  leur  accord  plus  ou 
moins  parfait  avec  un  ou  plufieurs  Mem¬ 
bres*  la  fouplefie  plus  ou  moins  grande 
de  ces  derniers  décident  du  plus  ou  du 
moins  de  difpofition  à  certaines  Profef- 
fions ,  ou  à  certains  Arts. 

L’extrême  jufteiïe  de  l’Oreille ,  fon 
•accord  parfait  avec  l’organe  de  la  Voix, 
la  grande  flexibilité  de  cet  Organe,  for¬ 
ment  une  difpofition  naturelle  pour  le 
Chant.  Un  Coup  d’Oeil  fur  &  promt , 
une  Imagination  qui  faifit  &  retrace  avec 
force  &  juffeffè  les  Images  qui  fe  pei¬ 
gnent  au  fond  de  l’Oeil ,  l’aptitude  de  la 
Main  à  exprimer  par  fes  mouvemens  les 
traits  de  ces  Images ,  font  des  difpofitions 
naturelles  pour  le  Deffin. 

• 

Une  heureufe  Mémoire  conduit  à  l’E¬ 
tude  des  Faits.  Un  grand  fond  d’Ima- 

gina- 
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gination  ,  &  un  penchant  marqué  pour 
l’Harmonie,  font  le  Germe  du  Poète. 
Une  attention  foutenuë  ,  &  beaucoup  de 
cette  forte  d’imagination  qui  faifit  les  Pro¬ 
priétés  d’une  Figure,  les  Rapports  &  les 
Combinaifons  des  Nombres  &  des  Gran¬ 
deurs  ,  annoncent  le  Géomètre. 


o;p. 


CHAPITRE  LXXL 


En  quoi  confifle  principalement  la 
Sageffe  de  VEducation  dans  la 
manière  dont  elle  démêle  les  Dis - 
po  fit  ions  naturelles  de  TEfprit , 
£5?  dont  elle  les  met  en  oeuvre. 


La  fige  Education  démêle  ces  Bifpo- 
fitions  naturelles ,  &  s’y  conforme» 
Elle  fait  imaginer  les  Expériences  pro¬ 
pres  à  les  lui  faire  connoitre.  Com¬ 
me  ulisse  elle  fait  découvrir  Achil¬ 
le  ,  &  le  rendre  à  fa  véritable  deftination. 
Fidèle  à  fuivre  la  Nature,  induftrieufe  à 
La  féconder ,  elle  met  chaque  Cerveau  à 
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fa  place ,  &  donne  à  chaque  Talent  l’exer¬ 
cice  qui  lui  convient.  Perfuadée  qu’il 
n’eft  point  de  Tête  fi  difgraciée  qui  ne 
puiffe  figurer  dans  le  Monde  Moral ,  elle 
ne  fe  rebute  point ,  de  le  mauvais  fuccès  de 
fes  premières  épreuves ,  ne  fait  que  l’ex¬ 
citer  à  en  tenter  de  nouvelles.  Raifon- 
nable  dans  fes  Défrs,  parce  qu’elle  eft 
fort  éclairée,  elle  n’a  point  la  forte  am¬ 
bition  de  vouloir  monter  tous  les  Cer¬ 
veaux  fur  les  Tons  les  plus  élevés. 
Elle  fait  fe  borner  quand  la  Nature  le  de¬ 
mande  ,  &  renoncer  fans  chagrin  à  faire 
un  Artifte ,  quand  il  n’y  a  de  la  Matière 
que  pour  un  Laboureur.  Elle  ne  cher¬ 
che  point  la  Pèche  fondante  fur  l’Epine, 
le  Mufcat  parfumé ,  fur  la  Ronce.  Inf- 
truite  de  l’utilité  de  chaque  Production , 
elle  n’en  méprife  aucune.  Le  defordre 
feul  lui  déplaît.  Une  heureufe  difpo- 
fition  laiflee  fans  culture,  un  Talent  dé¬ 
placé,  voilà  ce  qui  la  choque.  Elle 
veut  que  tout  Etre  tende  à  la  plus  grande 
perfection  qui  convient  à  fa  Nature;  & 
elle  préfère  fagement  l’excellence  dans  un 
Genre  inférieur,  à  la  médiocrité  dans  un 
Genre  fupérieur.  Elle  croit  que  la 
maiïe  du  Bonheur  départi  au  Genre  hu¬ 
main 
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main  fe  forme  par  la  réunion  des  fervices 
particuliers  de  tous  les  Individus.  El¬ 

le  n’oublie  point  qu’il  falloit  fur  la  Terre 
des  Moufles,  des  Vers,  des  Limaçons, 
comme  il  y  falloit  des  Pommiers ,  des 
Boeufs ,  des  Chameaux. 


* 
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CHAPITRE  LXXIL 


Des  Di fpo fit  ions  naturelles  du  Cœur * 

La  Vertu  ,  comme  les  Talens ,  tient 
beaucoup  au  Phyfique.  Elle  fe 
façonne  dans  la  Matrice  comme  FOèil , 
l’Oreille,  la  Main.  On  naît  Tempé¬ 
rant,  Humain,  Courageux,  comme  ou 
naît  Mufîcien,  Deffinateur,  Poète.  Le 
Cœur  a  comme  l’Efprit  fes  Fibres  ,  fes 
Humeurs ,  fon  Méchanifme. 

4 

Des  Idées  douées  d’une  grande  élaftL 
cité ,  un  lang  bouillant ,  &  qui  fe  porte, 
avec  impétuofité  dans  le  Cœur,  donnent 
a  l’Homme  un  certain  fentiment  de  fes 
Forces,  qui  ell  inféparable  de  la  confian¬ 
te  en  ces  Forces,  &  cette  confiance  eft 
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le  principe  du  Courage.  Des  Papilles 
médiocrement  fenfibles ,  un  Eftomac  qui 
demande  peu ,  font  la  caufe  naturelle  de 
la  Sobriété.  Un  Genre  Nerveux  déli¬ 
cat  ,  une  Imagination  qui  peint  avec  affiez 
de  force  pour  faire  reiïentir  à  l’Ame  quel¬ 
que  chofe  d’analogue  a  ce  qu’éprouvent 
les*  Malheureux,  condiment  le  Matériel 
de  la  Pitié.  Des  Solides  d’une  élaftici- 
té  tempérée  ,  des  Humeurs  difficiles  à 
émouvoir,  une  Bile  peu  abondante,  font 
le  Phyjique  de  la  Douceur. 

CHAPITRE  LXXIII. 

Comment  PEducation  cultive  £3? 
annoblit  les  Difpofitions  naturel¬ 
les  du  Cœur . 

L’éducation  annoblit  ces  Dons  de 
4  la  Nature ,  &  les  élève  par  dégrés  au 
rang  des  Vertus  morales.  Elle  trans¬ 
plante  dans  fes  Jardins  ces  Plantes  Sauva¬ 
ges  :  la  culture  qu’elles  y  reçoivent  les 
perfectionne,  les  multiplie  ;  donne  des 

gra- . 
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grâces  à  leur  Port ,  augmente  la  vivacité 
é.  la  variété  de  leurs  Couleurs  ,  rélève 
le  Goût  &  le  Parfum  de  leurs  Fruits.  La 
Nature  aidée  par  cette  Main  habile  s’em- 
prefle  de  répondre  à  fes  foins. 

Par  un  fage  Régime  ,  l’Education 
prévient  des  excès  dangereux.  Elle  re¬ 
tient  la  Vertu  dans  les  bornes  de  l’Utile; 
&  en  funiffant  inféparablement  à  la  Rai- 
fon ,  elle  lui  donne  fon  véritable  Luftre. 

L’Education  modère  la  trop  grande 
énergie  d’un  Tempérament  vertueux 
en  le  dirigeant  fans  celfe  vers  la  Fin  na¬ 
turelle.  Les  Idées  d’Ordre,  de  Beau¬ 
té,  de  Convenance,  qu’elle  fait  entrer  dans 
l’Entendement ,  inftruifent  l’Aipê  du  rap¬ 
port  qu’a  un  certain  exercice  de  la  Ver¬ 
tu,  avec  fon  Bonheur;  &  l’heureufe  ex¬ 
périence  qu’elle  fait  de  cet  exercice  ,  for¬ 
tifie  en  elle  le  goût  de  la  Vertu* 
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CHAPITRE  LXXIV. 


Bu  Régime  de  T  Education  5  a  Té - 
1  gard  des  Tempérament  vicieux . 


La  Nature  e(I  {ouvrent  vicieufe.  Les 
plus  mauvaifes  difpo lirions  font  un 
Préfent  de  la  Nailfance  comme  les  dis- 
polirions  les  plus  heureufes.  Il  cil; 
des  Vices  de  Tempérament  comme  il  eft 
des  Vertus  de  Tempérament..  La 
même  Main  a  formé  le  Lion  coura¬ 
geux  &  le  Daim  timide  ;  le  Porc  glouton 
&  l’Ane  fobre;  le  Léopard  farouche  & 
le  Chien  docile le  Loup  cruel  l’inno¬ 
cent  Agneau, 

L’Education  prudente  n’attaque  point 
de  front  un  Tempérament  vicieux  :  el¬ 
le  ne  le  combat  point  à  force  ouverte. 
Les  Coups  qu’elle  lui  porterait  pour¬ 
raient  atteindre  au  Principe  de  la  Vie, 
Elle  fe  conduit  avec  plus  d’Art.  Au 
lieu  d’oppofer  au  Torrent  d’inflexibilité. 
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de  la  Roche ,  elle  ne  lui  oppofe  que  la 
foupleffe  de  l’Ofier.  Elle  le  laiffc  pé¬ 
nétrer  jufqu’à  un  certain  point;  elle  cède 
avec  mefure:  elle  prend  un  peu  du  mou¬ 
vement  afin  d’en  taire  perdre.  Elle 
détourne  h  propos  tout  ce  qui  pourrait 
augmenter  l’effort  du  Courant  &  groffir 
Tes  Eaux.  Elle  parvient  ainli  peu  à  peu 
à  furmonter  fa  violence  ,  à  empêcher  fes 
débordcmens  ,  h  modérer  fa  pente  ,  à 
changer  la  direction.  Ce  Torrent  qui 
menaçoitles  Campagnes,  ne  coule  plus 
que  pour  les  embellir  &  les  fertilifer. 
Ses  Eaux  terribles  maniées  par  cet  excel¬ 
lent  ingénieur,  vont  rendre  à  la  Société 
des  fervices  de  tout  genre.  Elles  vont 
remplacer  une  multitude  de  Bras ,  ani¬ 
mer  une  infinité  de  Machines. 

Ce  n’eft  donc  pas  tant  à  détruire  le 
Tempérament  vicieux  ,  qu’à  le  contenir 
dans  certaines  limites ,  &  à  faire  une  juf- 
te  application  de  cette  Force ,  que  l’Edu¬ 
cation  déploie  fou  Génie.  Elle  veut 
du  mouvement:  il  éft  l’Ame  du  Monde. 
Elle  redoute  un  repos ,  une  inaction  qui 
conduirait  à  une  funeffe  Létargie.  Mais- 
elle  ne  redoute  pas  moins  un  trop  grand 

K  7  -  mou- 
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mouvement ,  un  mouvement  qui  tendroit 
li  pervertir ,  a  détruire  l’Individu.  El¬ 
le  écartera  donc  avec  le  plus  grand  foin 
tout  ce  qui  pourroit  exciter  un  femblable 
mouvement  dans  des  Fibres  difpofées  à 
le  recevoir.  L’effet  qu’il  y  produiroit 
ne  feroit  pas  abfolument  momentané. 
L’état  aétuel  des  Molécules  élémentaires 
des  Fibres  ,  leur  arrangement,  leur  po- 
fition  refpedive  s’en  reffentiroit  plus  ou 
moins  ;  &  ce  changement  quelque  leger 
qu’il  fût ,  feroit  toujours  un  nouveau  dé- 

fré  de  propenfion  ajouté  à  ceux  que  les 
ibres  poflederoient  déjà. 

Cet  effet  feroit  encore  plus  dangereux 
s’il  étoit  accompagné  de  Senfations  agréa¬ 
bles  ,  &  un  peu  vives.  L’Imagination 
s’y  trouveroit  intéreffée.  Elle  répro¬ 
duirait  ces  Senfations  ;  &  en  les  répro- 
duifant  elle  augmenteroit  la  difpofition 
des  Organes  à  les  tranfmettre.  Elles 
acquierroient  ainfi  plus  de  vivacité,  & 
folliciteroient  l’Ame  plus  fortement. 


Cil  A- 
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CHAPITRE  LXXV. 

De  la  Liaifon  qui  eft  entre  les  Ta - 
lens  Qf  de  celle  qui  ejl  entre  les 
Vertus.  Que  F  Education  s'ap¬ 

plique  à  connoitre  ces  Liaijons , 
à  les  fortifier ,  à  les  étendre. 

Un  Talent  fe  lie  à  un  autre  Talent* 
une  V ertu  à  une  autre  Vertu ,  une 
Habitude  à  une  autre  Habitude.  Il 
n’eft  rien  d’abfolument  ifolé.  Une  mê¬ 
me  Chaîne  réunit  tout;  pénétre  le  Phy- 
fique  &  le  Moral  ;  embraiïe  tous  les 
Mouvemens  du  Corps ,  toutes  les  Idées 
de  l’EFprit,  tous  les  Sentimens  du  Cœur. 

L'Education  fuit  le  fil  de  cette  Chaî¬ 
ne.  Ses  yeux  perçans  le  démêlent  lorfc 
qu’il  eft  prefqu’imperceptible  :  ils  décou¬ 
vrent  des  Liaifons  qui  échappent  au  com¬ 
mun  des  Hommes.  L’Education  s’ap¬ 
plique  à  fortifier  ces  Liaifons ,  à  les  éten- 
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dre ,  à  les  multiplier.  Elle  voit  quels 
Talens ,  quelles  Vertus  peuvent  germer  du 
Talent  dominant,  de  la  Vertu  principale  ; 
&  c’ed  à  procurer  le  développement  de 
ces  Boutons  précieux  qu’elle  met  fes  foins. 

Elle  hâte  lentement  cet  important  Ou¬ 
vrage.  Scrupuleufe  imitatrice  de  la 
fage  Nature ,  elle  ne  va  point  par  fauts. 
Elle  ne  précipite  point  fon  Oeuvre.  El¬ 
le  n’entreprend  point  de  faire  développer 
un  nouveau  Bouton ,  que  le  Rameau  qui 
doit  le  nourrir,  n’ait  acquis  une  certaine 
confidence. 

Elle  ne  multiplie  point  les  Branches  aux 
dépens  du  Tronc.  La  confervation 
&  l’accroifTement  de  celui  -  ci  forment 
toujours  le  grand  Objet  de  fon  travail  ;  & 
elle  eft  auffi  févère  à  retrancher  tout  ce 
qui  pourrait  î’épuifer  ,  qu’intelligente  à 
cultiver  fes  Productions  les  plus  utiles. 
En  cherchant  à  multiplier  les  Talens  dans 
le  même  Individu  ,  à  y  développer  de 
nouvelles  Qualités ,  elle  fe  donne  bien  de 
garde  d’affoiblir  le  Talent  dominant,  la 
Vertu  diflinctive.  Elle  fait  que  c’ed 

dans  ce  Talent,  dans  cette  Vertu,  que  fe 

trou- 
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trouve  la  plus  grande  perfection  du  fujet, 
la  fource  la  plus  fure  &  la  plus  féconde 
des  fervicps  que  la  Société  peut  en  retirer. 
L’Education  efï  donc  très  attentive  à  con- 
ferver  au, fujet  ce  qui  conftituë ,  en  quel¬ 
que  forte ,  fon  Effence  morale.  Elle 

travaille  à  rçnforcer  de  plus  en  plus  les 
Traits  qui  le  caraclérifent ,  à  les  rendre 
ineffaçables. 


&&  ||  II  «atf &&  Il  il  te* 


CHAPITRE  LXXVI. 

•  % 

De  TUniverf alité  des  Talens. 


Il  apparoit  de  tems  en  tems  de  ces  Cer¬ 
veaux  heureux ,  de  ces  Prodiges  du 
Monde  moral ,  qui  offrent  aux  yeux  éton¬ 
nés  ,  des  femencesr  de  prefque  tous  les 
Talens.  La  Nature  femblc  s’être  plu 
a  leur  prodiguer  fes  Dons  les  plus  rares, 
à  y  concentrer  des  Richefles  qu’elle  a 
coutume  de  partager  très  inégalement  en¬ 
tre  un  grand  nombre  d’individus.  Mé¬ 
moire,  Imagination,  Jugement,  Atten¬ 
tion  ,  Génie,  Perfection  des  Sens  ,Difpo- 

fi- 
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fition  des  Organes ,  tout  paroit  concou¬ 
rir  à  rendre  ces  Cerveaux  des  Inflrumens 
univerfels  des  Sciences  &  des  Arts. 
L’Ame  qui  pofïede  un  tel  Cerveau  peut 
habiter-indifféremment  toutes  les  Régions 
du  vafte  Empire  des  Sciences.  Elle  a 
les  Qualités  ,  l’efpèce  de  Tempérament 
qui  conviennent  à  chaque  Climat. 


CHAPITRE  LXXVIL 

De  la  Conduite  de  T  Education  à  Vè- 
gard  de  FUniverJalité  des  Talens. 


Cette  abondance  extraordinaire , 
cette  étonnante  profulion,  n’exige 
pas  moins  d’Art  dans  l’Education,  qu’u¬ 
ne  trille  ffcerilité.  Ces  Talens  n’ont 
pas  tous  la  même  énergie  :  ils  ne  tendent 
pas  tous  avec  la  même  force  à  fe  dévelop¬ 
per.  Ils  font  les  refultats  nécelfaires 
d’une  Organization  très  compliquée: 
dans  une  Temblable  Organization  ,  une 
parfaite  égalité  de  tendance  feroit  pref- 
qu’impolfible.  L’Education  s’attache¬ 
ra 
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ra  donc  à  découvrir  de  quel  côté  la  Na¬ 
ture  incline  le  plus,  afin  de  fortifier  ces 
Penchans  nailfants.  Un  Jardinier  ex-, 
périmenté  &  intelligent  fait  déméler  les 
Boutons  qui  promettent  le  plus ,  &  leur 
conferver  l’avantage  qu’ils  tiennent  de  la 
Nature.  Il  détermine  habilement  la 
fève  à  fe  porter  vers  eux  en  plus  grande 
abondance.  -Il  prévient  a  tems  des  dé¬ 
rivations  qui  pourraient  leur  dérober  une 
nourriture  néceffaire  a  l’entretien  &  à 
l’augmentation  de  leurs  forces. 

La  Démocratie  dans  les  Talens  n’efl 
pas  fujette  à  de  moindres  imperfections 
.que  celles  qui  l’accompagnent  dant  l’Etat 
civil,  Une  Monarchie  bien  réglée  a 
conrtamment  plus  d’aétivité ,  de  nerf,  de 
vigueur.  Elle  tend  plus  directement 
à  fon  but ,  &  ce  but  eft  une  gloire  plus 
folide.  •  Elle  penfe  plus  fortement  & 
plus  en  grand.  Elle  exécute  avec  plus . 
de  fureté  &  de  promtitude.  Elle  fa- 
vorife  plus  efficacement  le  Commerce ,  les 
Sciences ,  les  Arts.  Elle  ne  pouffe  pas 
néanmoins  également  toutes  les  Branches 
de  fon  Commerce  ;  elle  ne  cultive  pas 
avec  le  même  foin  toutes  les  Sciences  & 

tous 
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tous  les  Arts.  Cela  ne  la  conduirait 
qu’à  une  certaine  médiocrité  en  tout  gen¬ 
re.  Mais  elle  étend  davantage  les 
Branches  de  Ton  Commerce  dont  elle  a 
lieu  d’efpérer  de  plus  fûrs  profits ,  des  ri- 
chefies  plus  durables  :  elle  donne  de  plus 
puifians  encouragemens  aux  Sciences  & 
aux  Arts  auxquels  fies  fujets  font  le  plus 
propres.  Par  là ,  elle  atteint  dans  cer¬ 
tains  genres  à  une  perfection  qui  lui  ac¬ 
quiert  fur  fes  Voifîns  un  empire  plus  glo¬ 
rieux  que  celui  qui  naît  de  la  Conquête. 

L’aélivité  de  l’Ame  efi  bornée.  C’efi: 
un  Feu  qui  ne  peut  embrafer  qu’une  cer¬ 
taine  quantité  de  Matière.  Le  trop  di- 
vifer  ,  c’eft  l’affoiblir:  le  concentrer  fur 
un  petit  nombre  de  Corps ,  c’efi;  l’entre- 
»  tenir  &  l’augmenter.  Réunifiez  donc 
ces  Rayons  trop  divergens ,  &  ils  pro¬ 
duiront  les  plus  grands  effets.  Ils  jet¬ 
teront  au  loin  la  plus  vive  Lumière.  Ils 
pénétreront  les  Tifîiis  les  plus  fermés  ;  dé¬ 
composeront  les  Corps  les  plus  durs. 

Mais  fi  l’Education  ne  fe  laifie  point 
entraîner  aux  appas  féduifans  de  l’univer- 
iàlité  des  Talens,  d’un  autre  côté  elle  efi 

cloi- 
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éloignée  d’étouffer  des  difpofitions  qui 
peuvent  être  cultivées  avec  avantage. 
Telles  font  celles  qui  par  leur  liaifon  avec 
le  Talent  dominant  tendent. à  lui  donner 
plus  de  luffre ,  à  l’élever  à  une  plus  gran¬ 
de  perfection.  Ces  Talens  fecondai- 
res  font  chers  à  l’Education.  Ce  font 
de  petits  Ruiffeaux  deffinés  à  groffir  une 
Source,  de  petites  Forces  qui  confpirent 
avec  la  Force  principale.  Les  rapports 
qui  lient  ces  Talens  ,  rendent  leur  déve¬ 
loppement  plus  facile.  La  nourriture 
que  reçoit  une  Branche  Te  communique 
bientôt  aux  autres.  La  germination  de 
tous  ces  petits  Talens  répand  dans  le 
Cerveau  une  variété  féconde  en  grands 
effets.  Pour  former  d’agréables  ac-> 
cords,  le  Ton  principal  doit  être  accom¬ 
pagné  de  tous  Tes  Harmoniques. 


CH  A- 
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CHAEITRE  LXXVIII. 


Des  Talens  purement  curieux  5 
de  P  Art  avec  lequel  T  Education 
jait  les  rendre  utiles. 

Il  eft  des  Talens,  il  eft  des  Goûts  pu¬ 
rement  curieux  ,  &  qu’on  admire  à 
peu  près  comme  certains  Infeétes ,  à  caufe 
de  leur  fingularité,  ou  de  leur  induftrie. 
L’Education  qui  ramène  tout  à  l’Utile, 
imite  ces  Phyficiens  ingénieux  &  zélés 
pour  le  Bien  public,  qui  en  étudiant  ces 
Infeétes  cherchent  à  y  découvrir  quelque 
.  utilité  cachée. 


Bon,  attiré  par  l’éclat  &  la  variété  des 
Couleurs  de  certaines  Araignées  ,  fixe 
fur  elles  des  regards  curieux.  Il  ob- 
ferve  qu’elles  renferment  leurs  Oeufs  dans 
une  efpèce  de  Bourfe  ou  de  Coque  d’une 
foie  très  fine  -&  très  luflrée.  Il  con¬ 
temple  avec  un  fécret  plaifir  la  manière 
induflrieufe  dont  cette  Coque  eft  confian¬ 
te , 
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te ,  arrêtée  ,  défenduë.  Mais  il  n’en 
demeure  pas  là:  le  Curieux  elt  entre  les 
mains  du  Sage  le  Fil  qui  conduit  à  l’Utile: 
Bon  imagine  de  faire  travailler  ces  Arai¬ 
gnées  pour  l’ufage  de  l’Homme.  Il 
rallemble  un  grand  nombre  de  ces  Infec¬ 
tes  ;  il  recueille  avec  foin  leurs  Coques 
jufques  la  inconnues  ou  négligées  ,  & 
après  avoir  donné  à  la  Soie  qui  les  com- 
pofe  les  préparations  convenables  ,  il  en 
forme  des  Tiflus  d’une  beauté  parfaite, 
des  Tiffus  fupérieurs  a  tout  ce  qu’on  voit 
en  ce  genre.  Il  entreprend  encore  de 
tirer  de  cette  Soie  des  Goûtes  pareilles 
à  celles  que  la  Chimie  fait  extraire  de  la 
Soie  des  Vers,  &  le  mérite  des  nouvelles 
Goûtes  l’emporte  à  quelques  égards  fur 
celui  des  anciennes. 

Reaumur  fuivant  avec  fa  fagacité 
ordinaire  les  Teignes  domeftiques  ,  ad¬ 
mire  la  façon  ingénieufe  de  leur  Fourreau, 
l’Art  avec  lequel  elles  favent  les  fixer ,  les 
allonger  ,  les  élargir.  La  même  ma¬ 
tière  qui  fert  à  vêtir  l’Infeéte ,  fert  à  le 
nourrir.  Reaumur  obferve  avec  fur- 
prife  que  les  Excrémens  des  Teignes  ont 
précifement  la  couleur  du  Drap  qu’elles 

ont 
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ont  rongé.  L’ Action  de  leur  Eftomach 
n’a  altéré  en  rien  la  vivacité  de  la  Teinte. 
Cette  Obfervation  qui  feroit  demeurée 
fterile  dans  tout  autre  Cerveau  ,  prend 
clans  celui  de  reaumur  une  forme  uti¬ 
le.  Il  lui  vient  en  penfée  de  propofer 
aux  Peintres  de  s’alfortir  de  Poudres  colo¬ 
rées  auprès  des  Teignes,  en  leur  faifant 
ronger  des  Draps  de  toutes  Couleurs  & 
de  toutes  nuances  de  Couleur. 

Lejeune  ornitophile  efl  paffion- 
né  des  Oifeaux,  &  fur -tout  des  Oifeaux 
de  Proie.  Il  en  remplit  fes  apparte¬ 
nons  ,  &  il  lui  relie  à  peine  de  la  place 
pour  loger  fa  propre  perfonne.  Il  n’a 
de  commerce  qu’avec  eux  ;  ils  lui  tiennent 
lieu  de  tout.  Il  palFe  des  journées  en¬ 
tières  à  contempler  leur  Bec  crochu, 
leurs  Serres  tranchantes ,  leurs  Couleurs 
nuées,  ondées,  tranchées.  Il  fait  le 
nombre  de  leurs  groffes  Plumes  ,  &  il 
n’ell  pas  une  Ecaille  de  leurs  Jambes  qui 
ne  fait  occupé  quelques  heures.  Le 
feu  de  leurs  Yeux ,  la  fierté  de  leur  con¬ 
tenance  ,  leur  force,  leur  rapidité  l’en¬ 
chantent,  le  tranfportent.  11  trcffaille 
de  joie  quand  ils  accourent  au  Leurre  & 
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qu’ils  déchirent  la  Viande  qu’il  leur  préfen¬ 
te.  Il  déplore  alors  le  fort  de  ceux  qui 
font  infenfibles  à  ces  plaifirs  ;  leur  indiffé¬ 
rence  l’étonne  ,&  il  ne  conçoit  pas  qu’on 
puiffe  vivre  heureux  fans  quelque  connois- 
fance  des  Oifeaux  de  Proie.  L’Educa¬ 
tion  fourit  de  l’enthoufiafme  d’OüNiTO- 
p  h  1  l  e  ,  &  appercevant  fous  cette  Ecor¬ 
ce  fingulière  les  Germes  d’un  Obfervateur 
&  d’un  Naturaliffe,  elle  projette  de  les 
développer.  Elle  conduit  Ornito- 
p  hile  dans  une  Bibliothèque.  Là, 
elle  lui  met  en  mains  un  Traité  d’Ornito- 
logie,  011  elle  lui  montre  fes  chers  Favo¬ 
ris  peints  d’après  le  Naturel.  Orni- 
t  o  p  h  1  l  e  qui  a  l’Imagination  pleine  des 
Originaux,  découvre  bientôt  des  défauts 
dans  les  Copies.  Ici ,  c’eff  un  Bec 
trop  recourbé  :  là,  c’eff  un  Oeil  qui  n’eff 
pas  affez  ouvert,  ou  une  Tête  trop  ap- 
platie:  ailleurs  c’eft  un  Coiffage  trop  effi¬ 
lé  ,  des  Couleurs  mal  rendues  ,  une 
Queuë  trop  courte  ou  trop  fermée ,  des 
Doigts  mal  proportionnés,  &c.  Toutes 
ces  remarques  font  juffes ,  &  l’Education 
ne  manque  point  de  les  approuver.  El¬ 
le  propofe  enfuite  à  O  r  n  i  t  o  p  h  i  l  e  de 
jetter  un  coup  d’Oeil  fur  l’Hiftoire  parti- 

L  eu- 
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culière  de  chaque  Oifeau.  Il  n’en  trou¬ 
ve  pas  les  Defcriptions  moins  défeétueu- 
fes  que  les  Figures ,  &  il  indique  bien  des 
particularités  qu’il  a  obfervées  &  qui  ont 
été  omifes.  L’Education  applaudit  au 
Naturalifte  naiflant ,  &  flattant  adroite- 
‘ment  fon  Amour  propre ,  elle  l’invite  à 
écrire  Tes  Obfervations ,  &  à  les  perfec¬ 
tionner  ,  afin  de  les  communiquer  aux 
Maîtres  de  l’Art.  Ornitophile  fe 
îaifle  aifément  perfuader  :  il  fe  met  à  écri¬ 
re;  les  Découvertes  fe  multiplient;  l’Es¬ 
prit  d’Obfervation  fe  développe ,  &  l’E¬ 
ducation  n’a  plus  qu’à  le  porter  fur  d’au¬ 
tres  fujets  d’Hiftoire  Naturelle  ou  de  Phy- 
lique. 

Phidias  a  un  Talent  particulier  pour 
imiter  en  Pâte  tout  ce  qu’il  voit.  L’E¬ 
ducation  fubflituë  à  cette  Pâte  une  Pierre 
molle;  elle  arme  les  mains  de  Phidias 
d’un  Cizeau  ;  elle  en  fait  un  Sculpteur. 

Architas  encore  Enfant  ne  peut 
détacher  fes  yeux  de  deflus  un  Moulin; 
&  il  a  à  peine  l’ufage  bien  libre  des  Doigts 
qu’il  fe  met  à  contrefaire  la  Machine. 
L’Education  feint  d’admirer  beaucoup  fa 

.  *  pe- 
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petite  invention  ;  &  lui  en  indiquant  ce¬ 
pendant  d’une  manière  indirecte  les  dé¬ 
fauts  les  plus  fenfibles ,  elle  l’invite  à  la 
corriger.  Encouragé  par  ces  éloges , 
excité  par  fon  goût  naturel ,  Arc  hit  as: 
conftruit  un  grand  nombre  de  Moulins , 
&  le  dernier  conftruit  a  toujours  quelque' 
dégré  de  fupériorité  fur  le  précèdent. 
Architas  acquiert  ainfi  une  certaine 
addreffe  des  Doigts ,  un  certain  fentiment 
des  Proportions  Méchaniques,  dont  l’E¬ 
ducation  prévoit  allez  les  fuites ,  &  qu’el¬ 
le  fe  propofe  de  cultiver.  Dans  cette 
vuë  ,  elle  offre  fucceiïivement  aux  yeux 
d’ARCHiTAs  des  Moulins  de  différen¬ 
tes  conftructions  plus  compofés  les  uns 
que  les  autres.  -  Lejeune  Artifte  furpris 
de  cette  variété  à  laquelle  il  ne  s’attendoit 
pas ,  fent  redoubler  en  lui  le  goût  de  l’i¬ 
mitation.  A  ces  Moulins  ,  l’Educa¬ 
tion  fait  fuccéder  les  Machines  qui  s’en 
rapprochent  le  plus ,  à  celles-ci ,  d’autres 
Machines  plus  compofées  &  plus  curieu- 
fes.  Architas  que  ces  nouveau¬ 
tés  enflamment  de  plus  en  plus ,  atteint 
en  peu  de  tems ,  à  une  dextérité  finguliè- 
re ,  &  à  un  dégré  d’intelligence  peu  com¬ 
mun  à  fon  âge.  Il  eft  déjà  Méchani- 
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cien  par  goût,  &  par  pratique.  Mais 
la  Théorie  lui  manque ,  &  fans  elle  il  ne 
fauroit  aller  bien  loin.  L’Education 
qui  connoit  fes  befoins ,  travaille  incef- 
famment  à  lui  inculquer  les  Principes 
d’une  Science  pour  laquelle  il  témoigne 
tant  de  vocation.  ~  Elle  fuit  dans  fes  lnf- 
truétions  Théorétiques  la  même  méthode 
qu’elle  a  à  füivçe  dans  les  Inftruétions  Pra¬ 
tiques  :  elle  conduit  Architas  du  Sim¬ 
ple  au  Compofé,  du  Connu  à  l’Inconnu. 
Elle  irrite  fa  curiofité:  elle  éguife  fa  pé¬ 
nétration.  Enfin ,  elle  lui  dévoile  les 
Myftères  les  plus  profonds  de  cette  belle 
Science.  Par  ces  foins  éclairés,  par 
cette  heureufe  culture ,  Architas  de¬ 
vient  le  plus  célèbre  Méchanicien  de  fou 
fiècle.  Il  a  commencé  par  des  imita¬ 
tions  grofiières  des  Machines  les  plus 
communes;  il  finit  par  l’invention  de  Mé¬ 
tiers  qui  exécutent  feuls  les  plus  belles 
Etoffes. 
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CHAPITRE  LXXIX. 


Bu  foin  qu'a  F  Education  S'exercer 
agréablement  les  Forces  de  F  EJ  prit. 

Quelle  que  foit  la  nature  du  Plaî- 
fir,  il  eft  certain  qu’il  ne  fe  trouve 
point  dans  un  exercice  trop  pénible  des 
Facultés.  Il  faut  toujours  qu’il  y  ait 
une  proportion  entre  la  Puiffance  &  la 
Réfiflance ,  entre  la  dépenfe  que  l’Ame 
fait  de  fes  Forces  &  l’acquifition  qui  re¬ 
faite  de  cette  dépenfe. 

•v 

Si  la  Réfiflance  furmonte  trop  la  Puif* 
fance  ;  fi  l’Ame  dépenfe  beaucoup  pour 
ne  rien  acquérir,  ou  pour  acquérir  très 
peu,  elle  ne  fentira  que  les  efforts,  &  ce 
fentiment  fera  un  fentiment  defagréable, 
une  pure  fatigue. 

Si,  au  contraire,  la  Réfiflance  efl  tel¬ 
le  qu’elle  cède  graduellement  aux  efforts 
de  la  Puiffance,  l’Ame  aura  du  Plaifîr, 
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&  elle  en  aura  d’autant  plus ,  que  ces  ri» 
chefTes  croîtront  davantage  dans  un  teins 
donné,  &  qu’elle  pourra  juger  de  fes'pro- 
grès  par  une  comparaifon  plus  exaéte  & 
plus  fuivie. 

Etudiez  donc  la  portée  aétueJIe  des 
Efprits  ,  des  Talens,  des  Facultés;  & 
vous  entretiendrez  conftamment  entre  la 
PuifFance  &  la  Réfiftance ,  cette  Propor¬ 
tion  admirable ,  qui  tend  les  Refïorts  de 
l’Ame  fans  les  affoiblir.  Ces  Reiïorts 
une  fois  fauiïes  par  une  réfiftance  trop 
opiniâtre,  perdroient  leur  aétivité,  qu’il 

feroit  enfuite  difficile  de  rétablir. 

« 

Ecartez  le  Dégoût  :  il  efi:  inféparable 
de  la  Parefle ,  qui  éteint  toutes  les  Facul¬ 
tés.  Imitez  la  Nature  :  elle  parvient  par 
la  voie  du  Plaifir  à  une  Fin  néceffaire. 
Elle  a  attaché  la  confervation  de  l’Indivi¬ 
du  &  celle  de  l’Efpèce  à  des  Senfations 
très  agréables.  Quand  vous  conduirez 
l’Ame  à  la  Perfeétion  par  la  route  du  Plai¬ 
fir,  vous  la  conduirez  furement.  Com¬ 
bien  de  Génies  qu’une  méthode  contraire 
a  fait  avorter!  Combien  de  Talens 
étouffés ,  ou  dégénérés  dès  leur  naifîance 
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par  une  Culture  mal  êntenduë  1  Non  4 
les  irruptions  des  Barbares  n’ont  pas  fait 
a  la  Société  des  maux  plus  réels ,  que 
ceux  qu’elle  •  éprouve  chaque  jour  d’une 
femblable  Culture. 


'  CHAPITRE  LXXX. 


Des  progrès  de  FEfprit ,  ou  de  là 
Gradation  qu'on  obferve  dans 
Pacquifition  de  fes  Connoifj'ances . 


L’esprit  végété  comme  le  Corps. 

Il  eft  une  gradation  nécefïaire  dans 
î’acquifition  de  nos  Connoiffances,  &  dans 
le  développement  de  nos  Talens  ,  comme 
il  en  eft  une  dans  l’accroilïement  de  nos 
Membres.  Il  n’eft  point  en  notre  pou¬ 
voir  de  doubler ,  de  tripler ,  dans  un  inf- 
tant,  le  dégré  d’un  Talent;  de  palier  fans 
milieu  d’une  Vérité  d’un  genre  ,  à  une 
Vérité  d’un  autre  genre;  de  découvrir  du 
premier  coup  tout  ce  que  renferme  un 
fujet. 
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Cela  efl  d’une  évidence  parfaite.  Les 
moyens  par  lefquels  nous  acquérons  des 
Idées ,  &  ceux  par  lefquels  nous  opérons , 
entraînent,  par  eux  mêmes  la  Succeffion. 
L’Oeil ,  l’Oreille ,  la  Main  font  des  Inf- 
trumens  qui  n’agifFent  que  fucceffivement. 
Le  Cerveau  ne  reçoit  que  de  la  même  ma¬ 
nière  leurs  Impreffions.  La  Leéture ,  la 
Converfation ,  l’Expérience ,  la  Médita¬ 
tion  font  inféparables  de  la  Succeffion. 
L’Ame  ne  fauroit  faifr  tout  d’un  coup  les 
rapports  qui  lient  deux  Vérités  un  peu 
éloignées.  Elle  n’y  parvient  que  par 
l'intervention  d’idées  moyennes ,  &  tou¬ 
te  la  Théorie  du  Raifonnement  repofe  fur 
ce  principe.  Les  Génies  les  plus  pé¬ 
nétrons  ,  les  plus  profonds,  ne  fe  diftin- 
guent  des  autres  Hommes  que  parce  qu’ils 
emploient  un  plus  petit  nombre  de  milieux. 
Leur  Vue  plus  étendue  faifit  des  rapports 
plus  éloignés.  Ils  ne  marchent  pas, 
ils  volent;  mais  toujours  leur  Vol  eft-il 
fucceffif. 

Parcourez  toutes  les  Sciences  &  tous 
les  Arts  ;  fuivez  toutes  les  Découvertes, 
toutes  les  Inventions ,  &  vous  verrez  qu’il 
n’en  eft  point  qui  n’ait  fon Echelle,  fes 
i  Gra- 
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Gradations,  Ton  Mouvement.  Tantôt 
l’Echelle  fe  trouvera  compofée  d’un  très 
grand  nombre  d’Echellons ,  diftribués  ir¬ 
régulièrement  ;  tantôt  le  nombre  des 
Echellons  fera  fort  petit ,  &  leur  diftribu- 
tion  régulière  ;  tantôt  la  Ligne  parcôuruë 
fera  une  Ligne  droite  ;  tantôt  ce  fera  une 
Courbe  très  compofée  ,  très  bizarre. 
Les  circonftances ,  la  nature  du  fujet ,  la 
lenteur  ou  la  rapidité  des  Efprits ,  la  di- 
fette  ou  l’abondance  des  Génies  détermi¬ 
neront  ces  variétés. 

Ce  feroit  affurément  un  Ouvrage  bien 
intérefïant,  que  celui  qui  expoferoit  fous 
nos  yeux  dans  une  fuite  de  Tableaux ,  des 
Découvertes  les  plus  utiles,  les  plus  bril¬ 
lantes  ,  &  la  véritable  marche  des  Inven¬ 
teurs.  Un  pareil  Ouvrage  feroit  la  meil¬ 
leure  introduction  à  l’Hiftoire  de  l’Efpric 
humain.  Les  Mémoires  que  les  Phy- 
ficiens  &  les  Naturalises  publient ,  en  fe¬ 
raient  d’excellens  Matériaux.  L’Efprit 
d’Obfervation  qui  s’y  montre  par- tout,  eft 
l’Efprit  univerfel  des  Sciences  &  des 
Arts.  C’eft  cet  Efptit  qui  va  à  la  dé¬ 
couverte  des  Faits  par  la  Route  la  plus 
fûre ,  &  qui  voit  toujours  naître  fous 
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fes  pas  des  Vérités  nouvelles.  Maïs 
quelle  eft  la  Science  où  les  progreffions 
de  cet  Efprit  foient  exprimées  par  une 
fuite  de  Dégrés  plus  nombreufe ,  plus 
étenduë *  plus  liée  que  dans  la  Géomé¬ 
trie  ?  Nous  la  voyons  cette  Science 
aujourd’hui  fi  fublime  *  naître  comme  un 
Ver  des  fanges  du  Nil;  tracer  en  rampant 
les  bornes  des  Poffieffions;  fe  fortifier  peu 
a  peu  ;  prendre  des  Ailes  ;  s’élever  au 
fommet.des  Montagnes  ;  mefiirer  d’un 
Vol  hardi  les  Plaines  celeftes;  percer  en¬ 
fin  dans  la  Région  de  l’Infini. 

L’Education  dreffiera  donc  fon  Plan 
dlnfiruélion  fur  la  génération  la  plus  na¬ 
turelle  des  Idées.  Elle  chotfira  dans 
chaque  fujet  celles  qui  feront  les  plus  lu- 
mineufes.*  les  plus  intérefiantes,  les  plus 
capitales.  Elle  les  difiribuera  fuivant 
leurs  rapports  les  plus  prochains.  Elle 
en  compofera  des  fuites  qui  repréfenteront 
fidèlement  la  marche  de  l’Efprit  dans  la 
recherche  du  Vrai.  Elle  confervera  tous 
les  milieux  néceffiaires ,  &  ne  fupprimera 
que  ceux  qui  pourroient  caufer  de  l’en- 
Mi  &  du  dégoût.  Elle  tâchera  de  fai¬ 
re  du  Cerveau  confié  à  fes  foins* un  Edifi¬ 
ce 
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ce  dont  toutes  les  pièces  communiquent 
avec  les  autres  dans  un  ordre  commode* 
naturel ,  élégant.  Elle  y  ménagera 
des  avenues  faciles ,  agréables.  Elle 
fuivra  dans  les  Proportions ,  les  Orne- 
mens,  les  Ameublemens,  la  Loi  févëre 
que  lui  impofera  la  deftination  de  l’Edifi¬ 
ce.  '  Elle  ne  confondra  point  l’oeco- 
nomie  d’un  Temple  avec  celle  d’un  Pa¬ 
lais,  l’ordonnance  d’un  Théâtre  avec  cel¬ 
le  d’un  Arfenal.  Lorsqu’un  mouve¬ 
ment  conduit  à  un  autre  mouvement  ;  lors¬ 
que  les  Idées  naiffent  les  unes  des  autres  9 
que  les  Comparaifons ,  les  Images  ,  les 
Tranfitions  ne  fervent  qu’à  y  répandre 
plus  de  clarté ,  à  lier  plus  fortement  tous 
les  Chaînons  de  la  Chaîne ,  l’Ame  retient 
mieux  ce  que  l’on  veut  qu’elle  retienne , 
elle  exerce  toutes  fes  Facultés  avec  une 
aifance ,  un  agrément  qui  en  affurent  les 
progrès. 
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CHAPITRE  LXXXI. 

Réflexions  générales  fur  les  Mé¬ 
thodes  iï Inflruttion. 


Si  nous  jugeons  fur  les  Principes  que 
nous  venons  depofer ,  du  mérite  des 
Ouvrages  qui  ont  pour  objet  l’inftru&ion 
de  la  jeuneffe ,  &  qui  s’annoncent  fous 
les  différent  Titres  d 'Elément  ,  &  Intro¬ 
ductions  ,  d’ Abrégés  ,  à'  Entretiens  ,  de 
Catéchifmes  5  &c,  quels  feront  les  refui  tats 
d’un  femblable  Examen  ? 

Cet  enchaînement  naturel  des  Vérités 
qui  contribué  tant  à  les  graver  dans  la 
Mémoire,  y  fera -t- il  bien  obfervé? 
Les  Forces  de  l’Ame  y  feront- elles  mé¬ 
nagées  avec  cet  art  qui  les  entretient  & 
les  augmente  ?  La  Curiofité  toujours 
fi  agiffante ,  y  recevra- 1 -elle  la  nourri¬ 
ture  propre  à  éguifer  fon  appétit?  L’A¬ 
gréable  y  conduira  -  t-il  toujours  à  l’Uti- 
îe?  Des  Fleurs  mélangées  &  diflri- 
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buées  avec  goût,  y  cacheront- elles  des 
Epines  qu’il  feroit  dangereux  de  laiffer 
appercevoir  ?  L’Efprit  y  embellira- 
t-il  la  Raifon  ;  la  Raifon  y  annoblira- 
t  -  elle  l’Efprit  ?  Au  lieu  de  la  vivacité , 
de  la  délicateiïe ,  &  du  badinage  leger  du 
Dialogue,  11’y  éprouverons  -  nous  point 
le  froid,  la  péfanteur  &le  férieux' d’une 
Diiïertation  ?  N’y  verrons  -  nous  point 
avec  furprife  l’Architecture  Gothique  du 
1 1 e.  fiècle  mife  en  œuvre  dans  des  Edifi¬ 
ces  du  1 7e.  ?  N’y  remarquerons  -  nous 
point  desColomnes  énormes  employées  à 
foutenir  un  {impie  Dais ,  &  de  petits 
Pilaftres  appellés  à  porter  le  poids  im- 
menfe  d’une  Voûte  ?  Les  Diftribu- 
tions  n’y  offriront  -  elles  point  d’embar¬ 
ras  &  d’obfcurité  ?  Les  Avenuës  n’y 
feront- elles  point  des  Labyrinthes? 
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CHAPITRE  LXXXII. 

De  la  manière  d'enfeignêr  les  pre¬ 
miers  Principes  de  la  Religion . 


J’ouvre  un  Catëchifme  à  Pufage  des 
Enfans,  qu’on  dit  fait  par  un  habile 
Homme  :  j’y  vois  à  la  tête  cette  Ques¬ 
tion  ;  Qu’eft-ce  que  Dieu?  La  Ré- 
ponfe  eft  aufli  fenfée  que  la  Demande; 
Dieu  eft  un  Efprit  infini  &  tout  parfait, 
éternel  ,  tout  puifiant.  Préfent  par¬ 
tout.  Quoi  donc  ?  Un  feul  de  ces 
Attributs  fuffiroit  pour  abforber  le  Philo- 
fophe  le  plus  profond ,  &  vous  voulez  en 
faire  entrer  toute  la  collection  dans  la  Tê¬ 
te  d’un  Enfant.  Sans  doute  que  vous 
ne  prétendez  pas  qu’il  comprenne  ces  ter¬ 
mes  ?  Et  pourquoi,  je  vous  prie, 
chargez-vous  fi  inutilement  fa  Mémoire? 
Que  diriez-vous  d’un  Traité  de  Géométrie 
Elémentaire  qui  commenceroit  par  les 
propriétés  de  la  Parabole ,  ou  par  les  Sui¬ 
tes  infinies  ?  Si  vous  voulez  parler  de 

Dieu 
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Dieu  à  l’Enfant,  faites  Le  lui  con- 
noitre  fous  les  Images  fenfibies  d’un  Pè¬ 
re  ,  d’un  Ami ,  d’un  Bienfaiteur  abfent 
qui  lui  envoie  chaque  jour  dequoi  fournir 
k  fes  befoins  &  k  fes  plaifirs. 

Je  continue  k  feuilleter  ce  Catéchif- 
me;  &  je  trouve  dès  la  fécondé  ou  la 
troifième  feélion ,  la  Doétrine  des  Anges 
fidèles  &  des  Anges  rébelles  ;  Satan 
Efprit  malin ,  orgueilleux,  artificieux, 
tentateur  de  nos  premiers  Parens',  enne¬ 
mi  naturel  de  l’Homme,  &c.  A  quoi 
bon  cela ,  je  le  demande  ;  qu’k  jetter  dans 
l’Ame  de  l’Enfant  des  terreurs  paniques, 
que  les  difcours  d’un  Domefiique  igno¬ 
rant  &  fuperfiitieux ,  ne  manqueront  pas 
de  fortifier?  Je  confeiïe  ingénument 
que  je  ne  connois  point  Futilité  de  ces 
inftructions  ;  &  je  fouhaiterois  ardem¬ 
ment  que  toute  cette  Doélrine  des  Démons 
eut  été  releguée  pour  toujours  dans  la 
Philofophie  Orientale. 

La  manière  de  préfenter  les  Dogmes 
de  la  religion  aux  Enfans  n’efi:  guère 
moins  abfurde.  On  diroit  qu’on  n’ait 
pour  but  que  d’exercer  leur  Mémoire, 

ou 
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ou  plutôt  de  l’accabler  par  cet  aiïemblag’e 
de  termes  obfcurs  ,  métaphyfiques ,  & 
quelquefois  contradictoires.  Eft-ce  là 
cette  Religion  annoncée  aux  fimples ,  & 
faite  pour  éclairer  l’Entendement  &  tou¬ 
cher  le  Coeur?  Où  n’eft-ce  point 
plutôt  un  Extrait  de  Théologie  Scholafti- 
que? 

Que  dirons -nous  encore  de  la  Morale, 
déjà  fi  féche  par  elle  même  ,  &  qu’on 
prend  foin  de  rendre  encore  plus  rebutan¬ 
te  par  cette  ennuyeufe  cathégorie  de  Ver¬ 
tus  &  de  Vices  ? 

Pour  moi ,  fi  j’avois  à  dire  ma  penfée 
fur  lTnftruction  des  Enfans,  fujet  fi  im¬ 
portant,  fi  rebatu,  mais  fur  lequel  on  ne 
îauroit  trop  rebatre ,  j’avouerois  que  tous 
nos  Catéchifmes  me  parodient  inutiles, 
ou  même  nuifibles  à  cette  fin.  Je  vou¬ 
drais  ne  parler  de  D  i  e  u  &  de  la  R  e  li- 
gion  à  l’Enfant  que  lorfque  fa  raifon  au¬ 
rait  atteint  une  certaine  maturité.  Il 
me  femble  que  l’Idée  allez  claire  ,  & 
toujours  préfente  du  Pouvoir  paternel  fuf- 
fit  pour  diriger  cet  âge  tendre,  fans  qu’il 
foie  befoin  d’y  faire  intervenir  la  notion 

Pfy- 
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Pfychologique  d’un  Efprit  Infini  dont  il  ne 
fauroit  concevoir  l’exiftence.  Quand 
je  vois  un  Enfant  joindre  les  fnains  à  de¬ 
mi  ,  lever  vers  le  Ciel  des  Yeux  qui  ne 
difent  rien  ,  reciter  à  la  hâte  d’un  Ton 
piteux  &  d’une  Voix  mal  articulée,  une 
Prière  qu’il  a  apprife  avec  beaucoup  de 
peine ,  je  ne  vois  qu’un  jeune  finge  qui 
repète  fa  leçon.  De  telles  prières  ne 
fauroient  être  d’aucune  utilité  pour  celui 
qui  les  fait,  ni  édifiantes  pour  ceux  qui 
les  écoutent.  Et  elles  jettent  même  une 
forte  de  ridicule  fur  ce  que  la  Religion  a 
de  plus  faint.  Je  voudrois  donc  n’en¬ 
tretenir  d’abord  l’Enfant  que  des  chofes 
les  plus  fenfibles  ,  que  des  Objets  qui 
s’offriroient  à  lui  tous  les  jours.  Je 
n’oublierois  point  que  fi  nous  fommes 
Machines ,  c’efi:  fur-tout  à  cet  âge  ,  & 
que  les  redorts  de  cette  Machine  qu’il 
s’agit  de  monter,  font  les  Sens.  J’ins- 
truirois  l’Enfant  de  fes  Devoirs  fans 
paroitre  l’en  infiruire.  J’en  reiïerrerois 
le  nombre  le  plus  qu’il  me  feroit  poflîble , 
en  les  déduifant  des  relations  les  plus 
prochaines,  les  plus  eiïentielles ,  des  re¬ 
lations  qui  auroient  pour  objets  immé¬ 
diats  fon  propre  Corps,  fes  Parens,  & 

les 
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les  Perfonnes  avec  lefquelles  il  aiîrok  à 
vivre.  Je  l’intérefferois  k  robfervation 
de  ces  Devoirs  principalement  par  le  bien 
naturel  qui  en  refui  te.  Je  les  lui  ferois 
goûter  en  les  lui  rendant  toujours  utiles , 
&  en  en  banniflant  avec  foin  la  gêne ,  le 
dégoût  &  le  chagrin.  La  Table,  le 
Jeu ,  la  Promenade  feroient  l’Ecole  où 
il  recevroit  fes  inftruélions.  Les  Fa¬ 
bles  de  la  Fontaine  l’amuferoient 
utilement.  Je  faifirois  toutes  les  oc- 
cafions  qui  s’offriroient  naturellement 
de  gliiïer  dans  fon  Ame  quelque  Vérité, 
de  développer  dans  fon  Coeur  quelque 
fentiment.  J’exciterois  fon  petit  amour 
propre  par  des  éloges  &  des  recompenfes 
difpenfés  à  propos ,  &  par  une  émulation 
bien  ménagée.  Je  le  formerois  à  la 
réflexion  en  converfant  fouvent  avec  lui , 
&  en  lui  laiffant  une  grande  liberté  d’in¬ 
terrompre  &  de  dire  tout  ce  qu’il  pen- 
feroit.  Je  ferois  rencontrer  fous  fes 
pas ,  comme  par  hazard ,  une  de  ces  mer¬ 
veilles  de  la  Nature  dont  tous  les  yeux 
font  frappés  :  je  lui  en  développerois  peu 
à  peu  les  particularités  les  plus  curieufes , 
&  les  plus  k  fa  portée.  Je  lui  ferois 
défirer  de  voir  d’autres  Objets  de  ce  genre. 
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Je  l’acheminerois  enfui  te  infenfiblement 
à  s’enquérir  de  l’Auteur  de  ces  chofes. 
Je  lui  ferois  chercher,  &  je  chercherois 
avec  lui  cet  esprit  invifible  qui  femble 
nous  dire  par-tout, me  voici.  J’échauf- 
ferois  fa  curiofité  pour  cet  etre  le  plus 
intéreiïant  de  tous  les  Etres  ;  &  je  la  fa- 
tisferois  en  le  lui  faifant  connoitre  fur- 
tout  par  fes  Attributs  moraux.  Je  m’at- 
tacherois  h  lui  rendre  Dieu  aimable, 
à  imprimer  pour  Lui  d.ans  fon  Coeur 
le  même  amour,  &  s’il  étoit  polfible  un 
amour  plus  vif  que  celui  qu’il  reiïentiroiç 
pour  fes  Parens  les  plus  chers.  Je  me 
ferois  une  elpèce  de  Devoir  de  ne  parler 
jamais  de  Dieu  qu’avec  un  air  de  recueil¬ 
lement  ,  &  en  accompagnant  la  pronon¬ 
ciation  de  ce  nom  augulte ,  de  Celles 
propres  à  faire  fur  PEfprit  de  l’Enfant  une 
impreffion  mêlée  de  joie  &  de  refpeéL 
Je  lui  montrerois  ce  tendre  Pere  prefc 
fé  fans  celle  du  foin  de  fes  Créatures, 
leur  donnant  à  toutes  la  pâture ,  le  vête¬ 
ment  &  le  domicile.  Un  Gâteau  d’A- 
beilles ,  la  Coque  d’un  Ver  a  foie  ,  le 
Nid  d’un  Oifeau  feraient  mes  démonllra- 
tions.  Le  ramenant  enfuite  a  lui  me¬ 
me  ,  je  lui  ferois  remarquer  le  nombre  & 

Pcx- 
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l’excellence  des  biens  par  lefquels  Di  eü 
a  voulu  diflinguer  l’Homme  de  tous  les 
Animaux.  Je  lui  découvrirois  enfin 
dans  la-  Rédemption  le  trait  le  plus  tou¬ 
chant  de  la  Bonté  divine.  Je  lui 
produirais  Jesus-Christ  fous  la  rela¬ 
tion  fimple,  &  tout  a  fait  intelligible  d’un 
Envoyé  ,  dont  la  Miffion  a  pour  objet 
principal  d’annoncer  le  pardon  au  Pécheur 
qui  fe  repent ,  &  de  mettre  en  évidence 
la  Vie  &  l’Immortalité.  J’applanirois 
à  fes  yeux  la  route  du  falut.  Je  ferais 
des  Loix  du  Seigneur  un  joug  facile 
£?  un  fardeau  léger .  J’accoutumerais 
le  Jeune  Homme  à  envifager  la  Religion 
comme  ce  qui  doit  égayer  toutes  fes  oc¬ 
cupations  ,  affaifonner  tous  fes  plaifirs, 
embellir  autour  de  lui  toute  la  Nature. 
Je  voudrais  que  cette  Idée  riante ,  je  fe¬ 
rai  éternellement  heureux ,  l’accompagnât 
par-tout;  qu’elle  affiflât  à  fon  coucher  & 
à  fon  lever  ;  qu’elle  le  fuivît  dans  la  com¬ 
pagnie  &  dans  la  folitude;  qu’elle  diffipât 
ou  adoucît  tous  les  chagrins  qui  pour¬ 
raient  s’élever  dans  fon  Ame.  Je  fe¬ 
rais  fouvent  retentir  à  fes  Oreilles  ce 
Chant  d’allégreffe.  Paix  fur  la  Terre 
&  bonne  Volonté  envers  les  Hommes. 

.  CH  A- 
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CH  A  PITRE  LX  XXIII. 
Bu  Cavalière . 


Quand  un  Talent  s’eft  développé  juf- 
qu’à  un  certain  point;  quand  une 
Vertu  ou  un  Vice  ont  poulie  des  racines 
allez  profondes, ils  deviennent, pour  ainli  ... 
dire,  un  centre  d’attraétion  qui  exerce  là 
puilîance  fur  tout  ce  qui  l’environne. 
Toutes  les  Facultés  fpirituelles  &  corpo¬ 
relles  fe  relfentent  plus  ou  moins  de  l’é¬ 
nergie  de  cette  Force.  Le  Cerveau  fe 
modelant  fur  fon  imprellion ,  façonne  en 
conféquence  les  fucs  nourriciers ,  &  leur 
donne  un  arrangement  rélatif  au  ton  do¬ 
minant. 

% 

De  là  naît  le  Caractère,  qui  n’eftque 
l’enfemble ,  ou  le  refultat  des  Difpofitions 
habituelles. 

Chaque  Talent  ,  chaque  Profeirion9 
chaque  Etat  a  fon  Caraétère ,  que  l’Ob- 

fer- 
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fervateur  attentif  découvre ,  que  le  Mora~ 
lifte  étudie,  que  le  Légiflateur  confulte. 

La  multiplicité  des  Talens,  des  Ver¬ 
tus  ou  des  Vices  dans  le  même  fujet,  rend 
le  Caràélère  plus  compliqué,  d'une- dé- 
compofition  plus  difficile. 

On  a  dit  que  c’eft  un  Cara&ère  bien 
fade  que  de  n’en  avoir  aùcun.  Ces 
termes  expriment  allez  bien  cette  extrê¬ 
me  médiocrité  en  tout  genre ,  ce  parfait 
unilTon  de  plulieurs  riens  ,  de  plufieurs 
Qualités  manquées ,  qui  lailïent  un  Hom¬ 
me  dans  une  indétermination  fi  complette 
qu’on  ne  fait  à  quelle  dalle  il  appartient , 
ni  quelle  valeur  lui  affigner.  Un  tel 
Homme  n’a  proprement  ni  Talent ,  rd 
Vertu,  ni  Vice.  Il  en  eft  de  ces  Ca- 
radères  indéterminés ,  comme  de  ces  Vi- 
ftiges  qui  n’ont  point  de  Phylionomie^ 
parce  qu’ils  n’ont  aucun  Trait  qui  faille. 

Il  faut  que  l’Education  s’induftrie  beau¬ 
coup  pour  trouver  dans  un  fond  aulïî 
ingrat  quelque  difpofition  qui  mérite  d’ê¬ 
tre  cultivée  par  préférence.  Elle  ne 
doit  cependant  pas  defelpérer  de  fes 

foins. 
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foins.  Souvent  la  Nature  fe  plait  à 
cacher  des  Dons  eftimables  fous  des  ap¬ 
parences  qui  promettent  peu.  Elle 
veut  être  follicitée  à  fe  produire;  &  el¬ 
le  ne  fe  découvre  quk  ceux  qui  favent 
l’interroger. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

♦ 

Du  Pouvoir  de  l' Education. 


’e  s  t  un  grand  pouvoir  que  celui  de 


l’Education.  L’Univers  eft  plein 
de  fes  effets.  La  Génération  peut 
mettre  entre  les  Habitans  d’un  même 
Lieu  des  différences  marquées;  elle  peut 
accorder  aux  uns  des  difpofitions  qu’elle 
refufe  aux  autres  ;  mais  ces  difpofitions 
que  deviendroient  -  elles  fi  l’Education  ne 
s’en  faififfoit  pour  les  faire  valoir  ?  C’efl 
elle  qui  rend  affez  fouvent  les  Membres 
d’une  même  Famille  aufli  différens  en- 
tr’eux  que  le  font  les  Habitans  de  Cli¬ 
mats  éloignés.  C’eft  elle  qui  fait  fleu¬ 
rir  aujourd’hui  fur  les  bords  de  la  Sène 


& 


±6  4  Essai  de 

&  fur  ceux  de  la  Tamife  un  Peuple  de 
Savans ,  à  la  place  duquel  on  ne  vit  au¬ 
trefois  qu’une  Nation  de  Barbares.  C’efl 
elle  qui  conferve  a  la  Chine  depuis  près 
de  trois  mille  ans ,  fa  Religion ,  fes  Loix , 
fes  Moeurs  ,  fes  Sciences  &  fes  Arts. 
C’eft  elle  enfin  qui  transportera  quelque 
jour  fur  les  Rives  fauvages  de  Y  Amazo¬ 
ne  les  Sciences  Européennes  ,  &  qui 
transformera  l’Américain  flupide  en  Mé- 
taphyfiéien  profond. 

D’où  vient  la  diflance  énorme  qui  fé- 
pare  l’immortel  Newton  du  Paftre* 
groffier?  La  Nature  n’auroit-elle  pas 
paîtri  leurs  Cerveaux  du  même  Limon; 
auroit-elle  mis  dans  l’un  des  Parties  qui 
ne  fe  trouveraient  point  dans  l’autre; 
ou  aurait  -  elle  arrangé  dans  l’un  certai¬ 
nes  Parties  tout  autrement  qu’elle  ne 
les  aurait  rangé  dans  l’autre  ?  .  Non  ; 

le  Cerveau  du  Paflre  a  eirentiellement 
les  mêmes  Organes,  la  même  ftruéture, 
le  même  tiffu  que  celui  du  Philofophe; 
&  fi  ce  dernier  a  quelque  avantage  qui 
n’ait  pas  été  donné  à  l’autre,  cet  avan¬ 
tage  n’efl  pas  tel  qu’il  eut  fait  de  New¬ 
ton  placé  dans  les  Orcades ?  le  New¬ 
ton 
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Tr  on  qu’on  a  vu  briller  à  Londres.  L’E- 
éducation  a  opéré  ce  Prodige  dont  nous 
cherchons  la  Caufe  prochaine  :  elle  a 
élevé  le  Philofophe  au  fein  de  la  Lumiè¬ 
re  ;  elle  a  laiiïe  ramper  le  Paître  dans 
l’épaifTe  Nuit. 

CHAPITRE  LXXXV» 
Continuation  du  même  fujet. 

Le  Pouvoir  de  l’Education  ne  fe  bor¬ 
ne  pdint  à  cette  Vie.  Il  perce 
au  de  là  du  Tombeau,  &  porte  Tes  heu- 
reufes  Influences  jufques  dans  l’EternL 
té. 

Après  s’etre  développé  par  dégrés  in- 
fènfibles,  l’Homme  atteint  lage  de  ma¬ 
turité  .  Dans  cet  âge  il  déploie  toutes 

fes  Forces;  il  exerce  toute  Ton  Aélivité, 
il  goûte  la  plénitude  de  l’Exiftence. 
Mais  ce  Solftice  de  la  Vie  humaine  du- 
jre  peu.  Bientôt  l’Homme  déchoit; 
Tes  Forces  s’affoibliflent  ;  Ton  Activité 

M  di- 
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diminue  ;  &  cet  affoibliflement  graduel 
le  conduit  infenfiblement  à  la  Vieillefle, 
qui  eft  fuivie  de  la  Mort. 

L’Homme ,  cet  Etre  excellent ,  dans 
lequel  nous  découvrons  tant  de  Traits 
d’une  Origine  celefie,  ne  vivroit-il  donc 
que  la  Vie  de  l’Ephemère  ?  Tant  de  Ver- 
tus ,  tant  de  Lumières  ,  tant  de  Capaci¬ 
tés  a  acquérir  n’auroient  -  elles  pour  Fin 
que  d’embellir  un  infiant  le  Tableau  chan¬ 
geant  de  l’Humanité  ,  en  rendant  a  la 
Société  des  fervices  néceiïaires  ? 

La  Raifon  peut  élever  ces  doutes ,  par* 
ce  qu’elle  peut  craindre  d’être  privée 
pour  toujours  d’un  Bonheur  qu’elle  dé- 
fireroit  qui  ne  finît  point;  &  qu’igno¬ 
rant  le  Plan  de  l’Univers,  elle  ignore  fi 
ce  défir  s’accorde  avec  ce  Plan..  Mais 
lorfqu’elle  réfléchit  profondément  fur  la 
JimpUcité  de  l’Ame ,  &  fur  les  Per¬ 
fections  divines,  elle  y  découvre 
des  motifs  fuffifans  ,  pour  fe  perfuader 
que  fAme  continuera  d’exifier  après  la 
dertruétion  du  Corps  groffier  qu’elle  ani¬ 
me  aujourd’hui.  S’il  refie  là  defliis 
quelques  inquiétudes  à  la  Raifon ,  c’efl 
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far  le  befoin  que  l’Ame  a  d’un  Corps 
pour  exercer  fes  Facultés.  La  Ré¬ 
vélation  vient  diifiper  ces  inquiétudes 
en  enfeignant  aux  Hommes  le  dogme  im¬ 
portant  de  la  Résurrection,  dogme 
fi  confolant,  &  en  même  tems  fi  confor¬ 
me  aux  notions  les  plus  faines  de  la  Mé- 
taphyfique.  La  Souveraine  sa¬ 
gesse  a  donc  de  grandes  vues  fiir  l’Hom¬ 
me.  Elle  a  placé  au  dedans  de  lui 
le  Germe  d’une  Immortalité  glorieufe. 
Elle  a  femé  fur  la  Terre  le  Grain  qui 
renfenne  ce  Germe  précieux  ;  elle  a 
voulu  qu’il  y  prît  fes  premiers  accroiiïe- 
mens,  qu’il  y  portât  fes  premiers  Fruits; 
&  e  l  l  e  s’efi:  propofée  de  le  tranfplan- 
ter  un  jour  dans  un  Terrein  plus  fertile  y 
où  il  recevra  la  Culture  propre  à  donner 
à  fes  Productions  toute  la  Perfection  qu’el¬ 
les  font  capables  d’acquérir. 

L’Education  commence  ici  bas  ce 
grand  Ouvrage.  Elle  prépare  le  Coeur 
&  l’Entendement  pour  cet  Etat  futur: 
elle  les  rend  propres  à  habiter  le  féjour 
de  la  Vertu  &  de  la  Lumière. 


Mais  qu’eft-ce  que  ce  Germe  qui  doit 

M  2  fe 
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fe  développer  un  jour  avec  tant  d’éclat? 
Un  Voile  épais  le  dérobe  à  nos  foibles 
yeux ,  &  ne  laiiïe  à  notre  Curiofité  avide 
que  la  reflource  des  conjectures.  Ce 
Germe  fèroit-il  un  Corps  organique  de 
Matière  Etérée,  ou  d’une  Matière  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  Lumière  ?  Seroit- 
il  le  véritable  fiége  de  l’Ame  ?  Le 
Corps  Calleux  n’en  feroit-il  que  l’Enve¬ 
loppe  groffière  ?  Les  Efprits  Animaux 
deftinés  à  tranfmettre  à  ce  Corps  Etéré 
les  ébranlemens  des  Objets  ,  y  produi¬ 
raient -ils  des  impreflions  durables ,  four- 
ce  de  la  Perfonnalitè  ?  Les  Efprits  Ani¬ 
maux  eux  mêmes  feroient-ils  d’une  na¬ 
ture  analogue  à  celle  de  la  Lumière  ou 
de  la  Madère  Eleétrique  ?  L’Action 
des  Vifcères  n’auroit-  elle  pour  but  que 
de  féparer  ce  feu  élémentaire  des  Alimens 
dans  lefquels  on  fait  qu’il  eft  renfermé? 
Les  Nerfs  ne  feroient-ils  que  les  Cordons 
deftinés  à  la  tranfmifïion  de  cette  Matière 
dont  la  rapidité  eft  fi  mervciîleufe?  Le 
Corps  Et-éré  contiendroit-il  en  petit  tous 
les  Organes  du  Corps  glorieux  que  la  Foi 
efpère ,  Sc  que  S  .  Paul  nomme  Corps 
Spirituel ,  par  oppofition  au  Corps  ani¬ 
mal  ?  La  Refurreétion  ne  feroit-eîle 

que 
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que  le  développement  prodigieufemènt  ac¬ 
céléré  de  tous  ces  Organes  ?  Une 

Lumière  celefte  infiniment  plus  aCtive 
que  la  Liqueur  qui  opère  le  développe¬ 
ment  du  Germe  groffier,  opéreroit  -  elle 
le  développement  du  Germe  immortel? 

Toutn’efi:  que  changement  &  que  déve¬ 
loppement.  Contenus  originairement 

en  petit  dans  des  Germes ,  les  Corps  or- 
ganifés  ne  font  que  fe  développer ,  & 
l’inftant  où  ce  développement  commence, 
eft  ce  que  nous  nommons  improprement 
Génération,  La  Nature  prépare  de  loin 
fes  Productions  ;  elle  les  fait  paffer  fuc- 
ceffivement  par  différentes  Formes ,  pour 
les  élever  enfin  au  dernier  terme  de  leur 
Perfection.  Quelle  diftance  entre  la 

Plante  renfermée  encore  dans  la  Graine , 
&  cette  même  Plante  parvenuë  à  fon  par¬ 
fait  accroiffement  !  Quelle  différence 
entre  la  Chenille  &  le  Papillon  qui  en  doit 
naître  ;  entre  ce  Ver  herifie  de  Poils ,  qui 
rampe  péfamment  fur  la  Terre  ,  &  qui 
ne  fe  nourrit  que  d’Alimens  groffiers;  ôc 
cet  Animal  paré  des  plus  riches  Couleurs, 
qui  fend  l’Air  d’un  vol  léger,  &  qui  ne 
vit  que  de  Rofée  !  Cependant  la  Che- 

M  3  nilr 
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tiille  effc  un  véritable  Papillon  fous  une 
Forme  empruntée.  La  Main  favante 
&  délicate  d’un  Sw ammerdam,  ou 
d’un  Reaumur,  fait  faire  tomber  ce 
Mafque ,  &  produire  à  nos  yeux  furpris 
les  Parties  propres  au  Papillon. 

L’Homme  ne  paroit  point  non  plus  ici 
bas  fous  fa  véritable  Forme  :  ce  n’eft  point 
lui  que  nous  voyons;  cé  n’eft  que  cette 
Enveloppe  terreftre  qu’il  doit  rejetter. 
La  Mort  fi  rédoutable  au  Vulgaire ,  n’efi: 
pour  une  Ame  philofophique  que  la  Muë 
qui  doit  précéder  une  heureufe  Trans¬ 
formation. 
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CAUSE  PREMIERE, 

E  T  S  U  R 
SON  EFFET. 

Et  vidit  Deus  cunéta  quæ  fece- 
rat,  &  erant  valde  bona. 

Genef.  i.  v.  31. 
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DISCOURS 


PRELIMINAIRE, 

Sur  l’Utilité  de  la  Métaphylicjue 
&  fur  fon  Accord 
avec  les  Vérités  elTentielles  : 
de  la  RELIGION. 


QSWSGous  les  Etres  ont  leurs 
^5  Rapports.  Les  Con- 

C^Ci  X  #)Cô  *■  a 

©  ©  (équences  de  ces  Rapports 

QSsiîSQ  ycm/  ^5  Loix.  La  Mé- 
ta  phyfi  que  confidère  ces  Rapports: 
elle  en  obferve  P  enchaînement  Çf  les 
effets.  A’ flemme ,  le  plus  par¬ 

fait  des  Etres  Terreftres ,  eft  auffi 
celui  dont  les  Rapports  font  les  plus 
Étendus 3  les  plus  féconds,  les  plus 
• variés .  L'Homme  tient  à  toute 
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m  DISCOURS 
la  Nature  ;  &  la  Nature  tient  à 

fETRE  DES  ETRES. 

Z’Utilité  de  la  Métaphyfique  ejï 
donc  proportionnée  à  la  grandeur 
des  Objets  dont  elle  s'occupe.  El¬ 
le  part  modejlement  du  Fait  :  elle 
recherche  ce  qui  ejl,  £5?  en  généra- 
lifant  les  Idées ,  elle  s'élève  par  dé- 
grés  à  la  PREMIERE  RAISON 

des  Chojes. 

La  Métaphyfique  voit  la  Reli¬ 
gion  comme  une  maîtrejje  Roue 
dans  une  Machine.  Les  Effets 
de  cette  Roue  Jont  déterminés  par 
fes  Rapports  aux  Pièces  dans  les¬ 
quelles  elle  s'engraine.  La  R  e- 
1 1  g  1  o  n  parle  d'une  Alliance ,  d'un 
médiateur, de  recompenfes  £/ 
de  peines  à  venir.  Ces  Termes 
puifés  dans  le  langage  des  Hom¬ 
mes  ,  £=?  pour  des  Hommes ,  ex¬ 
priment  figurément  l'Ordre  établi . 
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Les  Rapports  de  Pétât  aüuel  de 
l'Humanité  à  un  état  futur ,  font 
des  Rapports  certains.  Ceux  de 
la  Vertu  au  Bonheur,  du  Vice  au 
Malheur,  ne font  pas  moins  certains  ; 
&  ils  Je  manifeflent  déjà  ici  bas. 

Ainfi ,  fait  que  Ton  admette  une 
Néceffité  proprement  dite  dans  les 
Allions  Morales;  J  oit  que  Ton  nie 
'  cette  Nècejfitè  ;  rien  ne  change  :  la 
Religion  ef  toujours  le  Tré for  delà 
Grâce.  La  Vertu  £5?  le  Vice 
demeurent  ce  qu’ils  font  :  le  fls  con- 
Jéquences  font  inf  aillibles  ;  elles  dé¬ 
rivent  de  la  nature  des  Choies. 

Di  eu  voit  /'Homme  de  bien 
£«?  le  Méchant  comme  1  l  voit  le 
Froment  £5?  /’Yvroye.  Ce  font 

àifférens  dégrés  de  /'Echelle  Terres¬ 
tre.  Dieu  a  voulu  Texijlence 
de  ces  Dégrés  ,  parce  qu'ils  en¬ 
troient  dans  la  compofition  de  ce 

M  6  Mon ■ 
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Monde  :  i  l  a  voulu  Texijlence  de 
ce  Monde ,  parce  qu'il  entroit  dans 
la  compofition  de  T  Univers  :  il  a 
voulu  P  Univers ,  parce  qu’il  étoit 
Eon.  D  i  e  u  ne  recompenfe 
donc  point  ;  i  l  ne  punit  point ,  a 
parler  mêiapbyfiquement  :  mais  il 
ci  établi  un  Ordre  en  conféquence 
duquel  la  Vertu  ejl  Jour  ce  du  Bien  ? 

le  Vice  four  ce  du  Mal 

*  ,  ,  n  «  « 

Ce  fer  oit  donc  en  vain  que  le  Vi¬ 
cieux  voudroit  s'autorijer  d'un  En¬ 
chaînement  néceflaire  :  il  lien  fera 
pas  moins  vrai  qu'il  éprouvera  un 
Mal  proportionné  au  dégré  de  (on 
mperfeition.  Mais  le  Vicieux 
peut  cejjer  de  T  être  :  il  cejfera  de 
T  être  ,  dès  qiiil  le  voudra  :  il  le 
voudra 5  dès  qu'il  aura  été  placé  dans 
des  circonftances  propres  à  lui  fai¬ 
re  difinguer  Jurement  le  meilleur' 
réel  du  meilleur  apparent. 


Telle 
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Telle  efl  P  Idée  que  la  Rai  l'on  je 
forme  de  la  fin  principale  des  peines  : 
elles  font  le  moyen  qui  ramène  à 
l'Ordre  tous  les  Etres  qui  auront 
eu  le  malheur  de  s'en  écarter . 
L'Ame  efl  une  Force  dirigée  efien- 
tiellement  vers  'le  Bien  :  un  dé  gré 
de  Terfeflion  acquis ,  conduit  à  un 
autre  dègré. 

Dans  ce  Syflème ,  la  difficulté  fe 
réduit  donc  à  demander  ;  pourquoi 
Di  eu  a  créé  un  Monde  dans  lequel 
le  Mal  devient  pour  un  certain 
nombre  d' Etres  le  véhicule  au  Bien  ? 
La  jolution  de  cette  Quejlion  efl  dans 
/'essence  de  /'entendement 
divin,  La  Métaphy  Pique  ri  en¬ 
treprend  point  de  fonder  ces  Profon¬ 
deurs  :  elle  fe  borne  à  découvrir  que 
T  Univers  efl  la  Production  de  Pe- 

TRE  SUFFISANT  A  SOI,  &  dont 

les  p  e  r  f  e  e  t  ions  n'ont  point 
d’autres  Bornes  que  sa  naïür  e. 

M  7  En 
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En  apprqfondiffant  la  Mécbani- 
que  de  nôtre  être ,  la  Métaphyfïque 
apperçoit  dans  /'Amour  propre  le 
Principe  de  toutes  nos  allions  ;  £«? 
ce  Principe  n'ejl  pas  plus  oppojé  à 
la  Religion  que  celui  de  la  Né- 
celTité.  IP  Amour  propre  ejl 

/'Amour  du  Bonheur;  £■?  qui  pour¬ 
voit  douter  que  T  Amour  du  Bon¬ 
heur  ne  fait  le  r effort  qui  meut  les 
Hommes  ?  La  religion  en 
leur  annonçant  des  recompenjes  £«? 
des  peines ,  fait-  elle  autre  cbofe  que 
tendre  davantage  ce  r effort?  L’A¬ 
mour  propre  ejl  dans  une  Belle 
Ame  la  Jource  de  la  Bienveuil lance 
unmerjeile ,  parce  que  le  Sentiment 
de  la  Perfection  efl-  injéparable  de 
celui  du  Bonheur.  LEntende- 

ment  peut  s'ob/'curcir  ,  £5?  je  mé¬ 
prendre  dans  le  dijcernement  des 
Biens  £«?  des  Maux.  Mais  T  A- 
mour  propre  ne  perd  point  de  ton 
Activité;  l'Homme  ne  cejffe  point 
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de  fentir ,  £3?  de  vouloir  jon  Bon¬ 
heur. 

Eclairez  donc  THomme  fur  le 
Bonheur  ;  enjeignez  lui  qu'il  le  trou¬ 
ver  a  dans  celui  de  [es  Semblables , 
£«?  dans  /’Oblèrvation  des  Rapports 
qu'il  Joutient  avec  eux  ;  lai/fez  à 
/'Expérience  à  le  convaincre  de  la 
vérité  de  ces  Principes ,  £5?  vous 
en  ferez  un  Agent  Moral. 

Je  T  ai  dit  dans  ma  Préface  ;  je 
le  repète  ici  :  la  religion  confi- 
dérée  fous  Jon  vrai  point  de  vue, 
peut  s'allier  aux  Idées  les  plus  phi- 
lof  ophiques  :  mais  ceux  qui  manient 
la  religion  n'ont  pas  toujours 
ajfez  de  Philojophie  dans  PEJprit . 
Ils  s'imaginent  que  tout  eft  perdu 
lorjqu'on  donne  à  un  Mot  un  Jens 
différent  de  celui  qu'ils  adoptent. 
Ils  jugent  d'qn  Principe  par  /es 
conjéquences  ;  £«?  au  lieu  de  s>affu- 

rer 
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ver  de  la  vérité  du  Principe  >  ils 
examinent  ce  qui  en  re fuit er oit  s'il 
étoit  admis .  Ceft  ainfi  que  fans 

y  penjer  ils  affervijjent  la  Raifon  à 
P  Opinion  Religion  au  Pré¬ 
jugé;  £5?  qu'fis  fournijjent  à  Fin . 
crédule  les  Armes  les  plus  dange- 
reufes . 

Vous  donc  qui  vous  inter efjez  fin - 
cèrement  aux  progrès  de  la  K  e  l  i- 
g  10  n  5  qui  ejl  la  Vérité ,  ne  vous 
fcandalifez  point  lor  [qu'un  Fhilofophe 
ôje  vous  dire  que  P  Homme  ejl  une 
Machine  Phyfico Morale  5  conjlrui - 
te  pour  exécuter  une  certaine  fuite 
de  Mouvemens .  Mais  fi  vous  êtes 
appelles  par  état  a  gouverner  cette 
Machine ,  fâchez  quel  en  eft  le  Mo¬ 
bile ;  étudiez  la  manière  de  le  met¬ 
tre  enjeu ,  £5?  vous  dirigerez  à  vo¬ 
tre  gré  les  Opérations  de  la  Ma¬ 
chine* 
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INTRODUCTION. 

JWfcftSBfcAI  donné  dans  les  Conjidéra - 
w  T,  »  tions  précédentes  des  Princi- 
J  ©&  pes  fur  l’Oeconomie  de  no- 

tre , Etre  :  J\  rePrenDd!  id 

‘  ^  ”  quelques  -  uns  de  ces  Princi¬ 
pes:  je  les  lie  à  d’autres  Principes  plus 
généraux,  ou  rélatifs.  Je  tâche  d’en 
compofer  une  fuite  où  ils  (oient  expofés 
avec  netteté  &  précifion.  Je  vais  à  ce 
qui  me  paroit  le  plus  certain  ,  &  je  ne 
me  détermine  point  par  les  Conféquen- 
ces.  Cequieft,  eft.  Les  détails  n’en¬ 
trent  point  dans  mon  Plan  :  je  veux  faifir 

les 
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les  groiïes  Branches ,  &  non  les  Ha¬ 
meaux. 

Phîlofophes  qui  êtes  au  deflus  du  Pré¬ 
jugé  ,  &  qui  recherchez  le  fond  des  Cho- 
fes ,  c’eft  à  vous  que  j’addrefTe  ces  Princi¬ 
pes  :  jugez  ;  &  dites  moi  fi  je  fuis  dans 
l’erreur. 

Peuple  des  Phîlofophes  ?  Théolo¬ 
giens  paffionnés  ?  je  n’écris  point  pour 
vous:  condamnez  rrioi  ;  votre  improba¬ 
tion  fera  mon  éloge. 

Efprits  juftes?  Coeurs  vertueux? 
Etudiez  mes  Principes:  ils  vous  rendront 
plus  juftes  &  plus  vertueux  encore. 

Efprits  faux  ?  Coeurs  vicieux  ?  Ne 
me  lifez  point  :  vous  deviendriez  plus 
faux  &  plus  vicieux  encore. 


PRE- 
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PREMIERE  PARTIE. 

, 


DE  LA  CAUSE  PREMIERE. 


CHAPITRE  L 

Le  Monde  fucceffif,  preuve  d'une 

Cause  necessaire. 


Le  Monde  eft  fuccejjif.  Son  Etat 
aftuel  eft  l’Effet  immédiat  de  Ton 
Etat  antécédent.  Une  Génération  fuc- 
cède  à  une  autre  Génération,  une  For¬ 
me  h  une  autre  Forme  ,  un  Mouve¬ 
ment  k  un  autre  Mouvement. 

La  fuite  de  ces  Etats  divers  n’eft  pas 
infinie.  Chaque  Etat  a  nécessairement 
fa  Caufe  hors  de  foi  :  la  fomme  de  toutes 

ces 
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ccs  Caufes  individuelles  a  donc  nécefTaî- 

renient  sa  Cause  hors  de  foi. 

Cette  Cause  extérieure  à  la  Chaîne 
immenfe  qui  forme  l’Univers  ;  cette  C  aü- 
s  e  qui  a  en  soi  la  raifon  de  s  o  n  Exis¬ 
tence  ;  cette  Cause  fans  laquelle 
rien  n’exifteroit ,  eft  la  Cause  n  e  c  e  s* 
saire. 

C  PI  A  P  I  T  R  E  II. 

Les  attributs  âe  Ja  Cause 

NECESSAIRE. 

Quels  font  les  attributs  de 
cette  Cause  ?  elle  a  agi: 
obfervons  ses  Effets  :  ils  nous  manifes¬ 
teront  SES  ATTRIBUTS. 

L’Univers  exijle :  la  Cause  qui  l’a 
produit  eff  donc  puissante.  L’U¬ 
nivers  eft  un  Syftème  de  Rapports  :  la 
Cause  qui  l’a  produit  eft  donc  intel¬ 
ligente.  L’Univers  renferme  des 
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Etres  Heureux  :  la  Cause  qui  l’a  pro¬ 
duit  eft  donc  bienfaisan  te. 


C  H  A  P  I  T  R  E  III. 

De  nilimitation  des  attributs 

DIVINS. 


AIS  CCS  ATTRIBUTS  ADORA¬ 


BLE  s  réfident  dans  I’e  t  r  e 


existant  par  soi.  Ils  n’ont  donc 
aucune  Raifon  extérieure  de  limitation. 
Ils  font  nêcejjairement  ce  qu’iLs  font. 
Ils  ne  le  font  pas  dans  un  certain  dé- 
gré:  ils  le  font  abfolument. 

L’etre  necessaire  a  donc  toute 
la  puissance,  toute  la  sagesse, 
toute  la  bonté  peffibles.  I  l  ell  Fe- 

TRE  ABSOLUMENT  PARFAIT. 
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SECONDE  PARTIE. 


L'UNIVERS  UN  ET  BIEN. 


CHAPITRE  I. 
De  la  Bonté  de  l'Univers. 


L’effet  répond  à  fa  Caufe.  L’U¬ 
nivers  eft  l’Effet  de  la  Cause  né¬ 
cessairement  parfaite.  Il  a 
donc  toute  la  Perfctlion  qu’il  pouvoir  re¬ 
cevoir.  Il  eft  Bien. 


CH  A- 
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CHAPITRE  II. 

Le  /’Unité  de  PUnivers. 


L’Univers  eft  Un;  parce  qu’il  eft 
Tout  ce  qui  pouvoit  être.  La 
Cause  première  a  produit  le  plus 
grand  Effet  Poffible.  Dieu  a  voulu , 
&  a  voulu  en  Dieu.  Sa  volon¬ 
té  efficace  a  rendu  Aiïuel  Tout  ce  qui 
étoit  Poffible.  Dieu  continué  à  vou¬ 
loir  ce  qu’l  l  a  voulu ,  parce  qu’i  l  eft 
effientiellement  ce  qu’i  l  a  été  &  ce  qu’i  l 
fera. 


êÜ  0%  eMI 

CHAPITRE  III. 


Continuation  du  même  fujet . 


L’Univers  eft  encore  dans  les 

Rapports  des  Parties  au  Tout ,  & 

des 
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des  Moyens  a  la  Fin .  Cette  Fin  eft  le 

Bonheur  des  Etres  fentans  &  inteîiigens . 
Les  Moyens  font  les  Rapports  de  ces  Etres 
entr’eux ,  &  aux  Objets  environnans. 


C  H  A  PITRE  IV. 


Motif  de  la  Création. 


Dieu  a  créé  parce  qu’iL  étoit  Dieu. 

Ses  Perfections  vouloient 
des  Etres  qui  goutajjbnt  l’Exiftence. 
D  ieu  a  créé  ces  Etres.  En  les 
créant ,  il  a  fatisfait  à  Soi.  Il  les  ai¬ 
me ,  parce  qu’iL  s’aime  lui  meme  de 
l’Amour  le  plus  parfait. 

«  f  ’  * 

CHAPITRE  V. 


Le  la  Providence. 


La  volonté'  qui  a  créé  &  qui con¬ 
férée ?  eft  la  Providence. 

D  IEU 


V 
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Dieu  eft  préfent  à  toutes  les  Parties 
de  T  Univers  :  il  l’a  fait.  Il  sconnoit 

les  Loix  des  Etres  Matériels  &  des  Etres 
Intelligens  :  il  a  ordonné  ces  Loix  :  1  l 
a  formé  ces  Etres.  Il  ne  prévoit  pas  ; 
il  voit .  U  Avenir  eft  pour  lui  comme 
le  Préfent  ;  un  Monde  qui  fe  développe¬ 
ra,  comme  ce  Monde  développé.  Il 
découvre  les  Effets  dans  leurs  Caufes, 
Que  dis -je  !  '  Il  n’y  a  qu’une  Gaule, 
qu’un  Effet;  Dieu,  Y  Univers . 


CHAPITRE  VI. 


Un  feul  Univers  ètoit  Pofïible. 

\ 

'entendement  divin  n’a  point 


JL*  vu  différens  Univers  afpirer  à  l’Exif- 
tence.  La  Sagesse  n’a  point  choifi 
entre  ces  Univers  le  Meilleur .  Un  feul 
Univers  étoit  PoJJible  :  c’étoit  celui  dont 
Dieu  a  dit  qu'il  étoit  Bon .  Il  étoit 

Bon  parce  qu’il  répondoit  aux  Perfec¬ 
tion  s  ^  de  la  Cause.  Il  étoit  le 
Plan  de  la  Sagesse,  l’Objet  de  la 


N 
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Puissance  qui  n’a  point  d’autres  bor¬ 
nes  que  la  Nature  des  Chofes. 

CHAPITRE  VIL 

De  /’Origine  du  Mal. 

Le  Mal  entroit-il  donc  comme  Mal  dans 
le  Plan  de  l’Uniyers?  Il  étoit  l’Ef¬ 
fet  nécejjaire  des  Limites  naturelles  de  la 
Création.  L’Univers  eft  aulfi  Bon  qu’il 
pouvoit  l’être.  Il  n’eft  pas  auffi  Bon 
que  fa  Cause:  il  n’eft  pas  I’etre 

EXISTANT  PAR  SOI. 

Les  Déterminations  de  chaque  Etre  ont 
leurs  avantages  &  leurs  inconvéniens .  Un 
Bien  exclud  un  autre  Bien  :  une  Propriété 
s’oppofe  a  une  autre  Propriété:  un  Ar¬ 
rangement  répugne  à  un  autre  Arrange¬ 
ment,  une  Force  ,  à  une  autre  Force; 
un  Dégré ,  à  un  autre  Dégré.  Le  di¬ 
vin  geometre  a  vu  le  Maximum  & 
le  Minimum  de  tout  cela,  &  l’Univers  eft 
la  Solution  d’un  Problème  digne  de  sa 

PROFONDE  SAGESSE. 


TR  01- 
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TROISIEME  PARTIE. 

> 


QUESTION  SUE !  L  A  PER * 
^  MISSION  DU  MAL . 


CHAPITRE  h 

Etat  de  la  Queftion. 


Pourquoi  Dieu  ne  détruit-il  pas 
le  Mal  à  fa  naiiïance  ;  la  Grêle ,  dans 
la  Nuée? 

Dieu  agit  par  les  Caufes  fécondés. 
Il  a  voulu  que  ces  Caufes  produisent 
leurs  Effets,  &  que  ces  Effets  devinrent 
Caufes  à  leur  tour.  Voilà  le  Fait. 
Tel  elt  le  Fondement  le  plus  folide  de  nos 

N  2  Jw 
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Jugemens  fur  Y  Etat  des  Chofes ,  &  la  fur 
te  desEvènemens. 

La  QuefBon  fe  réduit  donc  à  celle- 
ci  :  Pourquoi  Dieu  préfère- 1- il  d’a¬ 
gir  par  les  Caufes  fécondés  à  agir  immé¬ 
diatement  ? 


CHAPITRE  IL 


Réponfe  à  Ici  Quejlion. 


e  t  t  e  Quefîion  efî  irréfoluble  :  eî- 


le  tient  à  des  Connoifîances  qui  ne 
font  peut- être  données  à  aucune  Créatu¬ 
re;  parce  que  ces  Connoifîances  touchent 
à  la  nature  Intime  de  I’etre  des 

ETRES. 

Renfermons-nous  donc  fagement  dans 
cette  Propofition  :  Dieu  agit  par  les 
Caufes  fécondés  :  cela  étoit  conforme  à 
sa  sagesse;  cela  étoit  Bon . 


CHA- 


I 
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CHAPITRE  III. 
Des  Miracles. 

Lorsque  le  Cours  de  la  Nature  paroit 
tout  à  coup  changé ,  ou  interrompu  , 
on  nomme  cela  un  Miracle ,  &  on  croie 
qu’il  eft  l’Effet  de  l’Aétion  immédiate  de 
Di  eu.  Ce  jugement  peut  être  faux 
&  le  Miracle  reffortir  encore  des  Caufes 
fécondés,  ou  d’un  Arrangement  prééta - 
tlu  La  grandeur  du  Bien  qui  devoit 
en  refulter,  exigeoit  cet  arrangement, 
ou  cette  exception  aux  Loix  ordinaires . 
Mais  s’il  eft  des  Miracles  qui  dépendent 
de  l’Aétion  immédiate  de  Dieu,  cet¬ 
te  Action  entroit  dans  le  Plan  comme 
moyen  nèceJJ'aire  de  Bonheur.  Dans 
l’un  &  l’autre  cas  ,  l’effet  eft  le  même 
pour  la  Fou 


QU  A- 
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QUATRIEME  PARTIE. 


DES  LO  1  X. 


CHAPITRE  I. 

Notion  générale  des  Loix. 

Les  Loix  font  les  Refultats  des  Rap* 
ports  qui  font  entre  les  Etres. 

Chaque  Etre  a  fon  EJJence  qui  le  dis¬ 
tingue  de  tout  autre;  &  cette  Eiïence  eft 
le  Fondement  de  fes  Rapports . 

Les  Loix  fe  différencient  donc  comme 
ks  Etres.  Chaque  Etre  a  fes  Loix . 


CHA* 
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CHAPITRE  IL 
Le  '  /'Invariabilité  des  Loix . 

L’essence  des  Etres  eft  invariable  : 
ils  font  ce  qu’ils  font. 

Les  Loix  des  Etres  fondées  fur  leur 
ElTence  font  donc  invariables.  Le  Fer 
fe  porte  vers  l’Aimant;  le  Tigre  fe  jette 
fur  le  Daim;  le  Voluptueux  pourfuitle 
Plaifir  ;  le  Séraphin  brûle  pour  Dieu 
de  l’Amour  le  plus  ardent ,  en  vertu  des 
Loix  établies.  Ces  Loix  très  différen¬ 
tes  entre  elles ,  font  également  confiantes . 
Les  Forces  Phyfiques  &  les  Forces  Intel¬ 
lectuelles  font  également  déterminées  a  pro¬ 
duire  leurs  Effets.  Ces  Effets  font  né- 
ceffaires  :  ils  découlent  de  Rapports  im¬ 
muables.  Chaque  Etre  décrit  fa  Cour¬ 
be :  celle  de  l’Araignée  beaucoup  moins 
compofée  que  celle  du  Singe ,  l’eft  beau¬ 
coup  plus  que  celle  du  Polype.  Tou¬ 

tes  ces  Courbes  ne  font  que  des  Portions 

N  4  in- 
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Infiniment  petites  de  la  Courbe  prodî- 
gieufement  variée  qui  compofe  F  Univers, 
L’intelligence  supre'me  connoit 
seule  l’Equation  de  cette  Courbe. 


CINQUIEME  PARTIE. 


DES  LOIX  DE  L’HOMME . 


CHAPITRE  I. 

U  Homme,  Etre  Mixte . 


L’Homme  eft  un  Etre  Mixte.  II 
tient  par  Ton  Corps ,  aux  Sub/lances 
matérielles  ;  par  Ton  Ame ,  aux  Subjlances 
fpirituelles . 

L’Homme  fent  qu’il  exifle ,  &  la  fîm- 
plicité  de  ce  fentiment  tout  à  fait  inexpli¬ 
cable 
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cable  par  les  propriétés  de  la  Matière , 
nous  conduit  à  penfer  qu’il  eft  une  modi¬ 
fication  d’une  Subftance  qui  n’eft  point 
matière. 


•îro 


CHAPITRE  II. 


Z  Homme,  Etre  Corporel. 

En  vertu  des  Rapports  que  l’Homme 
foutient  avec  la  Matière ,  il  eft  fou¬ 
rnis  aux  Loix  du  Mouvement ,  &  à  l’acti¬ 
vité  des  Forces  Phyfiques . 

Il  fe  nourrit  :  il  change  en  fa  propre 
Subftance  des  Particules  étrangères .  Il 
croît  par  Vintujfiufception  de  ces  Particu¬ 
les.  Il  engendre  des  Etres  femblables 
à  lui. 


L’aélion  réciproque  &  continuée  des  So¬ 
lides  &  des  Fluides ,  &  Pimpreflion  uæhV* 
des  Elèmens ,  con fervent ,  altèrent ,  ou 
truifent  cette  admirable  Machine  ,  dans 
les  Rapports  de  fa  Conflit  ut  ion  à  l’aéHvité 
des  Caufes  qui  agi  lient  fur  elle. 
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CHAPITRE  III, 

Z/Homme  5  Etre  Spirituel. 

Comme  Etre  Spirituel  l’Homme  fent  7 
apperçoit ,  juge ,  veut ,  Ægif. 


Ces  différentes  Opérations  font  l’Effet 
de  Facultés  qui  ont  Y  Ame  pour  Sujet * 
Elles  font  des  manières  d’être  de  ce  Sujet. 


CHAPITRE  IV. 


De  T Union  de  /Ame  £*?  du  Corps. 

Ce  s  Modifications  ont  une  Caufe  ex¬ 
térieure  &  prochaine  :  cette  Caufe 
efl  la  Machine  Organifée  à  laquelle  l’A¬ 
me  eft  Unie  par  des  Noeuds  qui  ne  font 
vraifemblablement  connus  que  de  la  Sa¬ 
gesse  qui  les  a  formés. 

La 
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La  Loi  Fondamentale  de  cette  Union 
eft ,  qu’à  l'occafion  des  Mouvement  qui 
s’excitent  dans  le  Corps, l’Ame  eft  modi- 
fiée  ;  &  qu’à  l’occafion  des  Modifications 
de  l’Ame ,  le  Corps  eft  mû. 


CHAPITRE  V. 


Des  Déterminations  £3?  de  la  Gra¬ 
dation  du  Sentiment. 


Il  n’eft  point  de  Modification  de  l’Ame 
qui  lui  foit  indifférente.  Toutes 
font  accompagnées  de  Sentimens  agréa - 
blés ,  ou  defagréables.  Les  Modifica¬ 
tions  de  la  Faculté  de  fentir  font  détermi¬ 
nées  comme  celles  de  toute  autre  Faculté, 

Il  eft  une  Gradation  dans  les  Sentimens 
comme  il  en  eft  une  dans  toutes  les  Pro¬ 
ductions  de  la  Nature.  L’ Infiniment 
qui  mefureroitles  Sentimens,  auroit,  com¬ 
me  celui  qui  mefure  la  Chaleur,  un  Point 
d’où  l’on  commencerait  à  compter:  ai| 
defius  de  ce  Point  feraient  les  Degrés 

N  €  du 
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du  Pîaijir  j  au  deiïbus ,  ceux  de  la  Don - 
leur . 


CHAPITRE  VL 


De  /Amour  Propre. 

L9  a  m  e  fe  plaît  aux  Modifications  agréa» 
blés  :  elle  fe  déplaît  aux  Modifications 
def agréable  s .  Elle  efi:  un  Etre  / entant : 

elle  veut  le  Bonheur :  elle  s 'aime  elle  mê¬ 
me. 

Cet  Amour  efi:  le  Principe  fécond  des 
Àétions  de  l’Homme  ;  la  Loi  fuprème  des- 
Volontés. 
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CHAPITRE  VIL 

Z’Utilè ,  jour  ce  de  Plaifir  ,  de» 
Déterminations  de  /Amour 
Propre. 

L’Ame  apperçoit  les  Rapports  des  Cho 
fes  h  fon  Bonheur;  &  cette  Perce¬ 
ption  produit  un  Sentiment  agréable. 

'  4 

U  Utile  eft  fource  de  Plaifir,  Tout 
ce  qui  eft  fource  de  Plaifir  modifie  la  Fa¬ 
culté  de  fentir  en  raifort  compofée  du  Ca¬ 
ractère  de  l’Ame ,  &  du  nombre ,  de  Yef- 
pèce ,  ou  de  Yintenfitê  des  Plaifir  s . 

CHAPITRE  VIII. 
Des  premiers  Principes  du  Beau. 

L’Ame  fe  plaît  dans  Y  exercice  facile 
de  fes  Facultés:  elle  eft  un  Etre 
N  2  Attifa 


§02,  P  R  ï  N  C  I  P  E  S 
Aftif;  mais  fon  Activité  eft  bornée . 

L’Ame  aime  donc  à  faifir  des  Rap¬ 
ports  :  mais  elle  n’aime  pas  des  Rapports 
trop  compliqués .  Le  Beau  lui  plaît  * 

parce  qu’il  eft  un  &  varié:  il  offre  des 
Rapports  faciles  à  faifir.  Le  Beau  pa- 
roitra  donc  à  l’Ame  d’autant  plus  Beau 
qu’il  offrira  un  plus  grand  nombre  de 
Rapports ,  &  de  Rapports  faciles  à  fai¬ 
fir  :  ou  qu’il  reveillera  en  elle  un  plus 
grand  nombre  de  Sentimens  agréables ,  ou 
des  Sentimens  plus  vifs .  Les  Rap¬ 

ports  des  Moyens  h  la  tin  font  une  fource 
de  Beauté.  U  importance  de  la  Fin  & 

la  Jimplicité  des  Moyens  font  une  plus 
grande  Beauté  encore.  L’Homme  eft 
Beau:  un  Monde  eft  plus  Beau:  l’Uni¬ 
vers  eft  fouverainement  Beau  :  il  eft  le 
Syjième  général  du  Bonheur . 


CH  A- 
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CHAPITRE  IX. 

Bu  Caractère  de  T’A  me  5  £5?  des 
Sources  de  Jes  variétés. 

L’Ame  juge  des  Rapports  comme  el¬ 
le  a  été  appellée  à  en  juger.  Le 
Place  qu’elle  occupe  dans  le  Syftème ,  dé¬ 
termine  fa  manière  de  Penfer .  Sa  ma¬ 

nière  de  Penfer  détermine  fes  Voûtions . 
Ses  Volitions  déterminent  fes  //étions . 
L '  Es  kimaut  raifonnera  - 1  -  il  comme  le 
François ?  Alexandre  pouvoit-i! 

penfer  comme  Dioge'ne?  Mais  il 
falloit  des  Eskimauts  &  des  François  :  un 
Alexandre  &un  Dioge'ne. 

Le  Caractère  de  l’Ame  eft  ce  qui  ht 
di flingue.  Les  Idées  &  les  Volontés  le 

fixent.  Il  exprime  la  Valeur  de  l’Ame^ 

Dans  un  Monde  fucccjjif  &  varié  il  ne 
naît  pas  deux  Etres  précifement  fembla- 
bles .  La  Loi  des  Développemens  s’y 

op- 
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oppoferoit.  Elle  ne  permet  pas  qu’un, 
Corps  Organfè  demeure  le  même  un  inf- 
tant.  Les  Effets  d’une  Caufe  toujours 
changeante  font  néceflairement  variés. 
La  Combinaifon  des  Caufes  Morales  avec 
les  Caufes  Fhyjiques  augmente  encore  la 
Variété. 

CHAPITRE  X. 

De  la  Perfection  Morale, 

Le  Bonheur  fe  diverfifie  donc  comme 
les  Efprits.  Ù  Echelle  du  Bon- 
1  heur  eft  celle  des  Etres  Sentans  &  Intel- 
ligens.  Elle  eft  celle  de  la  Perfection* 

A  la  tête  de  cette  Echelle  eft  la  Perfec¬ 
tion  Morale.  Elle  confifte  dans  le  nom¬ 
bre  ,  la  généralité  &  la  vérité  des  Notions  ; 
&  dans  Vobfervation  de  Y  Ordre  ou  des 
Rapports. 


CHÀr 
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CHAPITRE  XL 

De  /'Origine  du  Plaifir  attaché  à 
la  Perfection. 


L’Ame  fe  complaît  d’autant  plus  dans 
la  Perfection  Morale  qu’elle  faille 
plus  fortement  les  Rapports  qui  en  font 
les  Fonde  mens. 

Ces  rapports  font  ceux  que  Y  Homme 
foutient  par  1a  Nature  avec  les  Etres  qui 
l’environnent. 


CHAPITRE  XII. 


De  la  Loi  Naturelle  ,  &  des 

Maximes  Morales. 


La  Loi  Naturelle  eft  le  Refui tat  de  ces 
Rapports .  Les  Maximes  de  la 

Morale  en  font  ÏFxpreffion, 

L’Ame 
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U  Âme  juge  de  la  Beauté  de  ces  Maxi¬ 
mes  par  leur  Utilité.  Elle  les  approu¬ 
ve  comme  des  Moyens  de  Bonheur .  El¬ 
le  acquiert  d’autant  plus  de  facilité  à  les 
pratiquer  qu’elle  les  pratique  plus  fouvent . 
U  Habitude  a  s’y  conformer  la  rend  ver- 
tueufe.  La  Vertu  eft  cette  Habitude . 
Elle  eft  un  Tempérament  de  l’Ame. 

CHAPITRE  XIII. 

Bu  Tempérament  vertueux. 

L’Ame  qui  a  ce  Tempérament  fait  le 
Bien  fans  y  réfléchir:  elle  ne  fauroit 
faire  autrement:  fa  Nature  eft  de  faire  le 
Bien  :  elle  eft  un  Automate  Bienfaifant . 
Elle  ne  fe  détermine  pas  par  la  vuë  dif- 
îindte  des  Motifs  ou  des  Rapports  :  elle 
agit  par  Sentiment  ;  &  ce  Sentiment  eft 
le  produit  des  Perceptions  diflinftes  qui 
l’ont  fouvent  affeélé.  Il  eft  ,  à  propre¬ 

ment  parler ,  une  multitude  de  Perce¬ 
ptions  confufes  qui  viennent  frapper  l’A- 
aue  fubitement  &  à  la  fois  ?  &  qu’elle  ne 
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démêle  point.  La  Réflexion  analyfe  le 
Sentiment:  elle  en  découvre  Y  Origine  & 
la  Formation  :  elle  eft  le  Prifme  qui  dècom - 
pofe  ce  Faifceau  d’idées. 

CHAPITRE  XIV. 

Z1  Amour  Propre  5  Principe  des 

Devoirs. 

Les  Devoirs  naiiïent  de  Y  Amour  Pro • 
pre  comme  de  leur  Tronc  :  ils  en 
font  les  Branches  &  les  Rameaux  :  ou 
plutôt  c’eft  l’Ame  elle  même  répanduë 
dans  le  Tronc,  &  jufques  dans  les  moin¬ 
dres  Rameaux.  Et  comme  il  y  a  plus 
de  Vie  là  où  il  y  a  plus  de  VailTeaux  ;  le 
Sentiment  eft  auiïi  plus  vif  dans  le  Tronc 
que  dans  les  Branches  ;  dans  les  Branches 
que  dans  les  Rameaux.  Les  Devoirs 
dont  robfervation  emporte  une  plus 
grande  utilité ,  font  ceux  qui  excitent  le 
plus  Y  Amour  Propre .  Les  Principes 

qui  fuppofent  une  plus  grande  perfection 
dans  l’intelligence  qui  les  faifit  &  qui  les 

pra* 
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pratique ,  font  ceux  qui  agiffent  fur  l’Ame 
le  plus  forcement.  Le  Plaifir  qui  naît 
de  la  Perfection  eft  proportionné  au  dégré 
de  la  Perfection. 

CHAPITRE  XV. 
Des  Devoirs  envers  Dieu. 

Ainsi  la  Contemplation  des  attri¬ 
buts  divins  émeut  puiffam- 
xnent  l’Ame  qui  s’en  occupe.  Les  De¬ 
voirs  qui  découlent  de  cette  Contempla¬ 
tion  lui  paroilFent  les  plus  importuns . 
L’Ame  ne  demeure  pas  froide  à  la  vue  des 
Biens  particuliers  ;  la  vuë  du  souverain 
bien  ne  l’embraferoit-elle  point  ?  L’A¬ 
me  fe  comptait  dans  le  fentiment  de  fon 
Excellence  :  ce  Sentiment  n’eft  jamais  plus 
vif  que  lorfqu’elle  s  élève  le  plus  :  elle 
ne  s’élève  jamais  plus  que  lorfqu’elle  re¬ 
monte  de  l’Univers  à  fon  Aute u r. 


ch  4? 
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M:(5®:2«î2ï5D3fit®®»X®© 
CHAPITRE  XVI. 

t 

Des  Devoirs  envers  le  Prochaine 

»  '  •*  -J*  :  t  . 

L’ H  o  m  M  e  naît  pour  la  Société .  Ses 

Facultés  Corporelles  &  Spirituelles 
font  les'  Moyens  rélatifs  à  cette  Fin. 
L’Homme  trouvera  donc  fon  Bonheur 
dans  Y  application  des  Moyens  à  la  Fin . 

L’Homme  aimera  fes  femhlahles  parce 
qu’ils  lui  font  utiles.  Il  les  aimera  d’au¬ 
tant  plus  qu’ils  lui  feront  plus  utiles. 
De  ce  Principe  découle  la  Gradation  des 
Devoirs. 


4 
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CHAPITRE  XVIL 

Z’Amour  Propre  5  four  ce  de  la  Gé- 
néroiïté  &  de  la  Bénéficence. 

l’ Ho mme  n’agit  qu’en  vue  de  Ton 
i J  Bonheur .  Il  ne  ceiïe  point  de 

s'aimer  ;  &  il  ne  s’aime  jamais  plus  que 
îorfqu’il  fait  les  plus  grands  facrifices. 
Le  Plaifir  attaché  à  la  Bénéficence  eft  un 
Plaifir  réel.  Il  eft  d’autant  plus  Plai¬ 
fir  que  l’Ame  qui  le  goûte  eft  plus  par¬ 
faite.  Relfort  admirable  dans  fa  fim- 
plicité  &  dans  fes  Effets!  Loi  merveil- 
leufe  qui  lie  le  Bien  général  au  Bien  par-* 
ticulier! 
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CHAPITRE  XVIII. 


Dûs  Loix  3  Caufes  des  Détermina¬ 
tions  de  F  Amour  Propre. 

Les  Loix  Civiles  &  Politiques  font  dif- 
férens  Moyens  de  modifier  Y /lmour 
Propre .  Leur  But  eft  de  le  diriger  au 
Bien .  Elles  doivent  donc  être  ajjorties 
au  Caractère  des  Etres  à  diriger  ;  aux  cir- 
confiances  où  elles  fe  trouvent  placées  ;  à 
la  Nature  des  Chofes. 

Les  Loix  Peinales  ne  font  donc  telles, 
qu’autant  qu’elles  ont  pour  objet  de  corri¬ 
ger  l’Amour  Propre ,  ou  d’en  prévenir  la 
Corruption, 

La  Loi  Parfaite  eft  celle  qui  réunie 
tous  ces  avantages  au  plus  haut  dègrè, 
La  Loi  Chrétienne  eft  cette  Loi. 
Elle  dirige  fans  celle  l’Amour  Propre  vers 
la  véritable  Fin ,  &  cette  Fin  eft  un  Bon¬ 
heur  permanent, 

CHA- 


i 


I 


312  Principes 


CHAPITRE  XIX. 
De  la  Foi. 

'  •• 

La  Raifon  juge  du  Moyen  &  de  la 
Fin  Evangéliques.  UaJJentiment 
qu’elle  leur  donne  conflituë  la  Foi. 

La  Foi  efl:  donc  raifonnable.  C’eft 
la  Raifon  elle  même  opérant  fur  les  vé¬ 
rités  salutaires,  &  la  Raifon  efl 
le  bon  ufage  de  nos  Facultés. 

Le  mérite  de  la  Foi  ne  confiée  donc  pas 
à  croire  ;  mais  à  rechercher  ce  qu’il  faut 
croire.  11  ne  dépend  pas  de  nous  de 
voir  Rouge  ce  qui  eft  Bleu  ;  mais  il  dé¬ 
pend  de  nous  de  dijiinguer  le  Rouge  du 
Bleu. 


CH  A- 
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CHAPITRE  XX. 

De  la  Vérité,  £3?  du  But  de  la 

Révélation.  * 

La  Certitude  de  la  Révélation 
eft  fondée  en  dernier  reiïort ,  fur  ce 
qu’une  Multitude  d’Hommes  ,  qui  a» 
voient  des  T  eux  &  des  Oreilles ,  du  Bon 
Sens  &  un  Cœur  droit ,  n’a  pu  ni  tromper , 
ni  être  trompée  ,  en  matière  de  Faits 
renfermés  dans  la  fphère  des  Notions 
communes. 

U  Utilité  de  la  Révélation  n’elt  * 
point  une  preuve  de  fa  Vérité  :  mais  la 
Vérité  prouverait  fon  Utilité,  fi  la  Rai- 
fon  avoit  befoin  de  preuves  en  ce  genre. 

Les  Martyrs  prouvent  fimpîement 
qu’il  eft  des  Ames  capables  de  fouffrir  la 
mort  en  faveur  d’une  Opinion;  mais  ils 
ne  prouvent  point  la  Vérité  de  cette  O- 
pinion.  Quelle  Opinion  n’a  pas  eu 
fes  Martyrs  ?  Quelle  foule  de  prodiges 

O  n’oÊ 
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n’offrent  point  en  ce  genre  les  Bords 
du  Gange ,  ou  du  St.  Laurent ? 

Le  Christianismes^.  Un 
Homme  qui  fe  nommoit  Christ  le 
fonda;  &  cet  Homme  rejfufcitoit  les 
Morts. 

Le  But  de  la  Miffion  de  cet  Envoyé' 
celeste  efl  d’élever  une  Partie  du  Gen¬ 
re  humain  au  plus  haut  dégré  de  la 
Perfection  ou  du  Bonheur ♦  C’efl  ce 

que  l’E  c  r  i  t  u  R  e  nomme  en  fa  langue 
le  Salut .  Mais  Dieu  ne  veut  pas 

que  tous  les  Hommes  parviennent  à  ce 
dégré ,  comme  II  ne  veut  pas  que  tous 
les  Hommes  foient  Philofophes ,  &  que 
tous  les  Animaux  foient  Singes. 

Ne  dites  donc  pas,  la  Révélation 
efl  nècejfaire  :  le  Fait  vous  démenti- 
roit  ;  &  le  Fait  efl  YexpreJJîon  de  la 
Volonté'  divine.  Elle  laiffe 
le  Chinois  fàcrifîer  à  F  ohé  ;  le  Canadien 
à  Michapons .  Le  Chinois  &  le  Ca¬ 
nadien  font  heureux :  ils  le  font  moins 
que  le  Chrétien  :  mais  le  Chrétien  l’eft 
moins  que  I’Ange;  celui-ci,  moins 

que 
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que  le  Chérubin»  D 1  e u  ne  de- 
voit  -Il  donc  créer  que  des  Cher  u- 
b  1  n  s  !  Mais  il  eft  encore  des  dégrès 
•entre  les  Chérubins  :  un  Cheru- 
b  1  n  n’eft  pas  tout  autre  Chérubin* 
Chacune  de  ces  Intelligences  a  fes  dé* 
terminaifons ,  fa  manière  d’être. 

Apprenez  donc  que  la  Nature  des 
Cbofes  vouloir  des  Gradations  ;  &  que 
Dieu  veut  la  Nature  des  Cbofes. 

XSCQSJÜtGSîcWSO sjyçQSJac 

SIXIEME  PARTIE. 


DES  LO IX  DES  ANIMAUX. 


CHAPITRE  I. 

Les  Animaux  5 Etres  Mixtes. 

Si  des  Effets femblables  fuppofent  les 
mêmes  Caufes  ,  les  Animaux  font 
clés  Erres  Mixtes .  Us  tiennent ,  com- 

O  2  me 
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me  l’Homme  ,  aux  Subftances  corporel • 
les ,  &  aux  Sub (lances  fpirituelles. 

Comme  l’Homme,  ils  fe  nourrirent  ^ 
ils  croijjent ,  ils  multiplient . 

Comme  l’Homme  ,  ils  f entent ,  ils 
apperçoivent ,  ils  veulent,  ils  agijjent. 

CHAPITRE  IL 

Différence  eflentielle  entre  /Hom¬ 
me  £5?  Zw  Animaux. 

Mais  les  Animaux  ne  jugent  pas 
proprement  :  ils  ne  gênéralifent 
point  leurs  Idées  :  ils  n’ont  que  des  No¬ 
tions  particulières  ;  parce  qu’ils  ne  font 
point  doués  de  la  Parole  ;  &  c’eft  là  ce 
qui  paroit  les  dijlinguer  eflentiellement 
de  l’Homme. 
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CHAPITRE  III. 


De  /’Union  des  deux  Subftances 
dans  les  Animaux. 


Dans  Y  Animal ,  comme  dans  l’Hom¬ 
me,  Y  Union  de  Y  Mme  &  du  Corps 
fuit  la  même  Loi  fondamentale  :  '  le 
Corps  mû  par  les  Objets  modifie  l’Ame: 
l’Ame  modifiée  meut*  le  Corps. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Modifications  de  F  Ame  de  la 
Brute  ,  de  leurs  Caufes  de 
leurs  Effets. 

Le  s  Modifications  de  l’Ame  de  la  Bru* 
te  lui  font  agréables ,  ou  désagréa¬ 
bles .  Elle  elt  un  Etre  /entant . 

Tout  ce  qui  eft  Caufe  de  Modifica- 

O  3  rions 
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tions  agréables  détermine  Y  activité  de. 
l’ Animal  en  raifon  compojée  de  fa  Natu¬ 
re,  &  de  Y  efficace  des  Caufes  qui  agis- 
fent  fur  lui.  L’Animal  veut  néceiïai- 
rement  fon  Bien-Etre :  il  s’aime  com¬ 
me  tous  les  Etres  /entants. 


CHAPITRE  V. 


Des  Sentimens  dans  la  Brute  3 
de  leur  Rappel. 

L^Animal  eft  affecté  par  les  Rap¬ 
ports  des  Chofes  à  fon  Bien  -  Etre  , 
&  cette  impreffion  produit  un  Sentiment 
agréable. 

Les  Sentimens  fe  réveillent  les  uns. 
les  autres  dans  l’Ame  de  la  Brute.  La 
Loi  de  leur  Rappel  eft  fondée  fur  leur 
Analogie ,  &  leur  Intenjité . 


CH  A- 
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CHAPITRE  VI. 

De  /’Inftinéh 


A  Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’A* 


JLi  nimal  faifit  ce  qui  convient  a  fa  Na¬ 
ture  ,  eft  ce  qu’on  nomme  fon  Inftmft  ; 
&  cet  Inflinét  paroit  n’être  que  le  Sen¬ 
timent  qui  naît  des  Rapports  établis. 

La  Portée  de  rinftinél  fe  mefurc  par 
le  nombre  &  la  qualité  des  Rapports  que 
l’Animal  foutient  avec  les  Etres  environ¬ 
nants.  Les  Sens  font  la  principale 
Source  de  ces  Rapports. 

U  Education  perfeétionne  Vlnflinfit 
comme  elle  perfectionne  la  Raijon .  En 
plaçant  l’Animal  dans  des  circonftances 
où  il  n’eut  point  été  placé  par  la  Natu¬ 
re,  elle  allonge  la  chaîne  de  fes  Senfa- 
tions ,  elle  multiplie  fes  Rapports ,  elle 
lui  imprime  de  nouveaux  Mouvemens. 
Elle  a  atteint  fon  but  lorsqu’elle  a  ren¬ 
du  tout  cela  auffi  propre  à  l’Animal  que 
fon  caractère  originel. 


O  4  CH  A- 
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CHAPITRE  VII. 


Bu  Principe  des  Aétions  des 
Brutes. 

ne  Loi  fécrette  préfide  à  la  con- 


1U  fervation  de  Y  Animal,  à  celle  de 
fon  E/pèce ,  à  celle  de  Tes  Petits ,  à  cel¬ 
le  de  la  Société  dont  il  cft  Membre. 
Cette  Loi  différeroit-elle  de  celle  qui 
porte  tout  Etre  Tentant  va  vouloir  Ton 
Bien-Etre?  Eft-il  un  Mobile  plus  puis- 
lant,  un  Principe  d’Aétion  plus  fûr? 

U  Actualité  des  Senfations  &  le  de¬ 
gré  de  leur  intenlité  décident  des  mou- 
vemens  de  l’Animal.  Il  Te  plait  dans 
Y  exercice  de  Tes  Organes,  &  dans  un 
certain  exercice.  Ce  Plaifir  eft  ordi¬ 
nairement  fondé  fur  un  Befoin  :  ce  Be- 
foin  Bell  fur  la  Machine.  De-là,  ré¬ 
sultent  des  Opérations  que  le  Peuple  ad- 
.  mire ,  &  que  le  Philofophe  obferve. 


Tout  paroit  avoir  été  arrange'  de  fa¬ 
çon 
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çon  que  les  Petits  font  Caufes  de  Modi¬ 
fications  agréables  pour  les  Mères  appel¬ 
les  à  les  nourrir,  &  a  les  élever;  & 
que  les  Plaijirs,  ou  les  Befoins  d’un  In¬ 
dividu  d’une  Société ,  font  ceux  de  cette 
Société. 


CHAPITRE  VI  IL 


Réflexions .  Exemples. 


es  Aétions  des  Animaux  prélen- 


tent  un  Texte  -allez  obfcur  :  on 


veut  commenter  ce  Texte  ;  &  parce 
qu’on  eft  Homme  &  qu’on  raifonne, 
011  fait  raifonner  les  Animaux;  on  leur 
prête  de  l’indufirie  ,  de  l’intelligence  , 
&  ce  qui  efi:  moins  philofophique  enco¬ 
re  ,  des  vuës  &  de  la  prévoyance.  Si 
cependant  l’on  cherchoit  à  fe  faire  des 
Principes  fur  cette  matière, l’on  ramene- 
roit  tout  aux  Senfations  &  à  une  Mécha - 
nique  qui  ne  feroit  pas  moins  admirable 
que  l’Intelligence  qu’on  voudroit  lui  fub- 
lîicuër.  Je  dis  admirable,  parce  qu’on 
aime  beaucoup  à  admirer;  &  on  aime 
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beaucoup  à.  admirer, parce  qu’on  ed  fore 
ignorant.  Des  Intelligences  élevées  ad¬ 
mirent  peu:  il  en  ed  peut-être  de  d 
élevées  qu’elles  n’admirent  que  la  C  a  u- 

SE  PREMIERE, 

Vous  célébrez  l’indudrie  du  Ver- à» 
Soie  dans  la  condruétion  de  fa  Coque ; 
vous  célébrez  une  Chimère.  Le  Ver- 
à-Soie  condruit  une  Coque,  parce  que 
le  befoin  de  filer  Je  prede..  Il  donne  à 
cette  Coque  une  figure  ellyptique,  par¬ 
ce  que  forcé  de  plier  fon  Corps  tantôt 
en  manière  d’Anneau ,  tantôt  en  forme 
d’S,  il  ed  aind  l’êfpèce  de  Moule  qui 
détermine  méchaniquement  la  dgure  & 
la  proportion  de  la  Coque. 

Ne  dites  pas,  les  Abeilles  amafîent  des: 
provifions  pour  l’hiver,  vous  diriez  une 
abfurdité.  Mais  dites  dmplement,  les 
Abeilles  recueillent  du  Miel  &  de  la. 
Cire ,  &  vous  direz  un  Fait.  Le  Philo- 
fophe  cherchera  l’explication  de  ce 
Fait  dans  les  Rapports  qui  font  entre  les 
fleurs  &  la  Conflit  ut  ion  pfycophyfique  des 
Abeilles.  Attirées  vers  les  fleurs  par 
les  Corpuscules  qui  en  émanent,  les  A- 

beilr 
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beilles  trouvent  du  plaid  r  a  y  exercer 
leur  Activité  y  &  à  l’y  exercer  d’une  cer¬ 
taine  manière.  Ce  plaifir  celle  lors¬ 
que  l’Infeéte  elï  autant  chargé  de  Cire 
ou  de  Miel  qu’il  peut  l’être,  Un  au¬ 
tre  Sentiment  fuccède  alors  par  une  liai- 
fon  naturelle  ;  ce  Sentiment  eft  celui  de 
la  Ruche,  Les  Abeilles  y  retournent 
donc  &  y  portent  leur  recoke.  D’au¬ 
tres  Senfations  qui  nous  font  inconnues , 
&  qu’on  pourroit  eiïayer  de  deviner, 
déterminent  les  Abeilles  à  dépoler  cette 
récolté  dans  les  Cellules.  Les  Abeil¬ 
les  continuent  cet  exercice  auffi  long- 
tems  que  la  faifon  le  leur  permet:  l’hi¬ 
ver  arrive,.  &  elles  fe  trouvent  appro- 
vifionnées  fans  avoir  fongé  ni  pu  fonger 
à  faire  des  provi fions.  Ce  ne  font  pas 
les  Abeilles  qui  on t  prévu  ;  c’ed  Fau¬ 
teur  des  Abeilles.  Par  une  fuite  de 
l’ordre  que  sa  sagesse  a  établi ,  les 
Abeilles  font  pourvues  de  nourritures 
lorsque  la  Campagne  ne  peut  plus  leur 
en  fournir.  L’Homme  &  quelques  Ani¬ 
maux  profitent  du  travail  des  Abeilles; 
&  cela  entroit  encore  dans  le  Plan, 

Vous  êtes  touché  de  rattachement 

O  6  de 
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de  la  Chienne  pour  fes  Petits  ;  vous- 
annobliflez  cet  attachement,  &  vous  l’é¬ 
levez  au  rang  d’une  tendreiïe  réfléchie; 
vous  vous  méprenez:  la  Chienne  aime 
fes  Petits,  parce  qu’elle  s’aime  elle -mê¬ 
me.  Us  contribuent  à  fon  bien-être 
aéhiel  ,  foit  en  déchargeant  fes  mam- 
melles  d’un  Lait  trop  abondant ,  foit 
en  excitant  dans  leurs  parties  nerveufes 
un  chatouillement  agréable. 

Les  Abeilles  ,  les  Fourmis ,  les  Ca- 
ftors  ,  &c.  naiflent  en  Société  :  ils  y 
font  retenus  par  les  plaifirs ,  attachés  a 
cet  état.  Ces  plaifirs  ont  leur  fon¬ 
dement  dans  la  Conftitution  de  l’Ani¬ 
mal.  Il  les  goûte  dès  qu’il  eft  né: 
plus  il  les  goûte  &  plus  les  nœuds  qui 
le  lient  à  la  Société  fe  reiïerrent.  De 
là  ,  la  confervation  de  cette  Société. 
Le  Plaifir  eft  la  voix  de  la  Nature:  tout 
Etre  fentant  obéit  à  cette  voix  :  c’eft 
elle  qui  rappelle  l’Abeille  à  fa  Ruche, 
la  Fourmi  à  fa  Fourmillière,  le  Caftor 
à  fa  Cabane* 


CH  A- 


PHILOSOPHIQUES.  325" 


çJ:Ô(J:ÇjV 


CHAPITRE  IX. 


De  la  Mémoire  des  Animaux . 


Il  n’eft  pour  les  Animaux  ni  PaJJê 
ni  Futur  ;  ils  ne  Tentent  que  le  Pré - 
fent  ;  les  Notions  de  PaJJé  &  de  l7#- 
fz/r  tiennent  a  des  Comparaifons  qui  fup- 
pofent  évidemment  l’ufage  des  Termes . 

Les  Animaux  ont  de  la  Mémoire  : 
mais  cette  Mémoire  diffère  efFentieîîe- 
ment  de  la  nôtre.  Nous  nous  rappel¬ 
ions  que  nous  avons  exiflé  dans  un  cer¬ 
tain  tems  avec  certaines  idées  :  nous 
Tentons  que  le  Moi  qui  penToit  alors ,  eft 
le  Moi  qui  penTe  aéhiellement ,  &  cè  Sen¬ 
timent  conftituë  la  Per  Jovialité*  Il  n’eft 
point  de  Moi  de  Perfonalité  chez  les 
Animaux.  Leur  Cerveau  retient  com¬ 
me  le  nome ,  &  peut-être  mieux  que  le 
nôtre ,  les  impreffions  des  Objets.  Les 
Idées  ou  les  Sentimens  attachés  à  ces 
Impreffions ,  Te  réveillent  les  uns  les  au¬ 
tres  par  un  enchaînement  phyfique  :  mais 
leur  Rappel  n’eft  point  accompagné  de 

O  7  Re~ 
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Reminifcence  Ils  affectent  F  Animal 
Amplement  comme  aBuels  ;  &  c’eft  com¬ 
me  tels  qu’ils  déterminent  iès  mouve¬ 
ment 

Les  Careffes  que  le  Chien  fait  à  Ion 
Maître, après  une  abfence  , font l’expres- 
fion  du  Rapport  qui  eft  entre  V Objet  & 
les  Senfations  agréables  qu’il  a  fait  é- 
prouver  au  Chien.  Le  rappel  de  ces 
Senfations  par  l’Objet  monte  la  machi¬ 
ne;  elle  jouë.  Nous  nous  plaifons  à 
trouver  dans  cette  Scène  les  traits  les 
~  plus  touchans  :  nous  fubftituons  fans 
y  penfer  l’Homme  au  Chien. 


«SP  OS  «SP 
CHAPITRE  X. 

Se  T  Activité  de  T  Ame  des  Ani¬ 


maux. 


es  mouvemens  qui  s’excitent  dans 


l’Animal  à  î’occafion  d’une  Senfa- 
tion ,  ou  du  rappel  d’une  Senfation ,  dé¬ 
pendent-ils  9  comme  je  l’ai  fuppofé,  de 
l’Action,  de  l’Ame  fur  les  Membres? 
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ou  font -ils  l’effet  d’une  correfpondance* 
fecrette  qui  foit  entre  le  fiége  du  Senti¬ 
ment  &les  Membres  ? 

Dans  cette  dernière  ftippofition  l’A¬ 
me  feroit  fimpl e-fpeftatrice  des  mouve¬ 
ment  de  Ton  Corps;  mais  non  une  fpe- 
clatrice  indifférente  1  fon  Activité  fe 
borneroit  à  la  Perception ,  su  Sentiment. 
Nous  ne  fommes  affurés  qu’il  n’en  eft 
pas  de  même  de  notre  Amer  que  par 
le  Sentiment  intérieur  ;  ce  Sentiment 
fuffit  à  nous  convaincre  de  notre  Li¬ 
berté.  L’ Analogie  conduit  à  attri¬ 
buer  la  Liberté  aux  Animaux ,  mais  une 
Liberté  limitée  par  le  nombre  &  le  genre 
des  Senfations. 

Spirituelle ,  intelligente ,  libre ,  l’Ame 
humaine  n’en  a  pas  moins  comme  le 
Corps  fa  Méchant  que ,  &  les  Actions  où. 
elle  intervient  avec  le  plus  de  connois- 
fance peuvent  être  confidérées  com¬ 
me  Phyfiques ,  fans  détruire  leur  mo¬ 
ralité .  Il  efl  un  fens  dans  lequel  on: 

peut  dire  que  l’Homme  eff  un  Automa¬ 
te  moral.  La  Brute  eff  un  Automa¬ 
te  J  entant -  .  Son  Activité,  ou  fa  Li¬ 

ber ** 
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ber  té?  fe  déploie  par  le  miniftere  des  Sert =» 
fations. 

Les  Senfations  refultent  du  rapport  qui 
eft  entre  les  Objets  &  la  Constitution  Ani- 
male .  Soumis  à  la  direction  des  Senfa - 
tiens ,  &  uniquement  à  cette  direction  , 
l’Animal  remplit  fa  fin  fans  s’égarer:  la 
Nature  eft  fon  guide,  il  en  fuit  fidèle¬ 
ment  les  Loix.  Soumis  à  la  direction 
des  Senfations  y  &  à  celle  des  Notions 
générales  ,  l’Homme  s’égare  fouvent , 
mais  fes  erreurs  mêmes,  il  eft  vrai,  fer¬ 
vent  à  le  ramener  au  but.  L’Homme 
s’égare ,  parce  qu’il  eft  Animal  raifonna- 
ble  ;  l’Animal  ne  s’égare  pas ,  parce  qu’il 
n’eft  qu  Animal 

/'Ü 

Les  Senfations  balancent  les  Senfa- 
tions  :  le  Repos  naît  de  l’Equilibre;  l’Â- 
étion  de  la  rupture  de  cet  Equilibre. 


C  I  I  A- 
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CHAPITRE  XI. 

Continuation  du  même  fujet. 

~  * 

Sî  l’organifation  feule  ne  fuffit  pas  à 
entretenir  la  Vie  dans  les  Corps  ani¬ 
més  ;  fi  cet  effet  dépend  encore  d’un 
Principe  d’infïinét  du  Corps,  d’un  Prin¬ 
cipe  qui  agiflè  à  chaque  inftant  fur  les 
refforts  de  la  machine ,  &  qui  en  modi¬ 
fie  les  mouvemens  ,  fuivant  les  Ch  con¬ 
fiance  s  y  nous  trouverons  ce  Principe 
dans  Y  Ame ,  &  cette  forte  d’ Activité 
fera  commune  à  toutes  les  Ames  unies 
à  des  Corps  organizés  :  cet  exercice  de 
la  Force  motrice  des  Ames  fera  indépen¬ 
dant  du  Sentiment  :  elles  agiront  fans  la¬ 
voir  qu’elles  agilfent:  elles  feront  les  mo¬ 
biles  des  Siftèmes  Vitaux ,  &  elles  l’igno¬ 
reront.  Dans  les  mouvemens  les  plus 
volontaires ,  l’Ame  a-t-elie  le  moindre 
fentiment  du  Comment  de  fon  Aélion  ? 
C’eft  que  mouvoir  &  fentir  font  deux 
chofes  efTentiellement  différentes. 


C  I  I  A- 
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CHAPITRE  XII. 

Dw  Travail  des  Animaux  qui  vi¬ 
vent  en  Société.  De  la  durée 
de  ces  Sociétés. 

e  Travail  de  différentes  efpèces  d’A* 


JLj  nimaux  qui  vivent  en  Société ,  ne 
prouve  point  qu’il  y  ait  entre  les  Mem¬ 
bres  de  ces  Sociétés  un  Accord  propre¬ 
ment  dit  ;  un  femblable  Accord  fuppo- 
feroit  des  Conventions  qui  n’entrent 
point  dans  la  fphère  de  l’Inftinét  des 
Animaux.  Ce  Travail  prouve  feulement 
que  chaque  Individu  eil  une  Machine 
montée  pour  exécuter  certains  mouve¬ 
ment,  ou  certaines  fuites  de  mouvemens, 
&  qui  les  exécute.  L'ouvrage  fe  for¬ 
me  par  le  concours  des  mouvemens  de 
toutes  ces  machines:  il  eft  le  refait at  de 
ces  mouvemens ,  YexpreJJion  de  toutes 
ces  Forces  particulières. 

Aînfî  les  Nids  des  Chenilles  qui  vivent 
en  Société  3  refultent  des  Fils  que  four¬ 
nit 
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ait  chaque  Individu.  Il  les  fournir, 
parce  que  fa  Conjlitution  le  porte  à  filer , 
&  a  filer  fouvent.  Il  file  fur  tous  les 
Corps  qu’il  parcourt  :  de  tous  ces  Fils 
fe  forme  un  Sentier  de  foie  que  les  Che¬ 
nilles  fuivent  affez  conflamment &  qui 
les  ramène  à  leur  Nid ,  lorsqu’elles  s’en 
font  le  plus  écartées.  Pendant  quelles 
font  encore  fort  jeunes  elles  s’écartent 
peu  :  elles  filent  alors  autour  d’une 
feuille  ou  de  l’extrémité  d’une  branche, 
&  ces  Fils  font  le  fondement  du  Nid». 
Les  Chenilles  font  déterminées  à  fe  fixer 
fur  cette  feuille,  ou  fur  cette  branche, 
parce  que  c’efi:  la ou  fort  près  de  là  , 
que  le  Papillon .  avoit  dépofé  les  œufs 
dont  elles  font  forties. 

Les  Plaifirs ,  ou  les  Befoins ,  qui  tien¬ 
nent  plufieurs  Individus  réunis  en  Socié¬ 
té  ,  font  ou  à  teins  ou  à  vie ,  de  là  des. 
Sociétés  à  teins  &  des  Sociétés  à  vie. 


S  E  P- 
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SEPTIEME  PARTIE» 


DE  LA  LOI  DES  GRADATIONS, 
ET  DE  L’ECHELLE  DES  ETRES» 


CHAPITRE  I. 

Idée  générale  de  la  Perfection» 

Tout  Etre  eft  parfait  en  foi :  il  a  ce 
qui  convenoit  à  fa  Fin, 

Confidéré  relativement  à  d’autres  Etres, 
tout  Etre  eft  plus ,  ou  moins  parfait. 

Lorfque  différentes  Parties  confpirent 
au  même  But  ,  on  dit  du  Tout  qu’elles 
forment ,  qu’il  eft  parfait . 

Là 


PHILOSOPHIQUES,  333 
La  mefure  de  la  Perfection  des  Parties 
ed  donc  dans  leurs  Rapports  au  Tout. 
Celles  -  là  font  les  plus  parfaites ,  donc 
les  Rapports  au  Tout  font  plus  étendus  9 
ou  plus  variés . 

» 

La  mefure  de  la  Perfection  du  Tout  eft 
dans  fa  Fin  :  celle  de  la  Fin  dans  le  Bien 
qu’elle  renferme  :  celle  du  Bien  dans  le 
nombre  &  la  qualité  des  Etres  qui  en  font 
les  Objets, 

C  H  A  P  I  T  R  E  il. 
Deux  fortes  de  Perfections. 

Il  eft  deux  genres  de  Perfection  :  la 
Perfection  qui  eft  propre  aux  Corps  ; 
la  Perfection  qui  eft  propre  aux  Ames. 


CH  A- 
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CHAPITRE  III. 


Du  plus  haut  dégré  ^  la  Ter - 
feüion  corporelle, 

Le  plus  Jtfgr?  de  la  Perfeélion 
corporelle  eft  dans  Y  Or ganifat ion  ^  & 
dans  une  Organifation  telle  que  d’un  nom¬ 
bre  de  Parties  auffi  petit  qu’il  eft  poffible  , 
refulte  un  plus  grand  Effet.  Tel  eft 
outre  les  Etres  Terrejlres ,  le  Corps  Hu¬ 
main* 

Un  Organe  eft  un  JJJemhlage  de  Par¬ 
ties  Solides  différemment  conftruites ,  qui 
concourent  enfemble  à  produire  un  cer¬ 
tain  Effet.  Ou,  c’eft  un  Compofé  de 
différens  VaiJJeaux  qui  contiennent ,  prépa¬ 
rent  ,  ou  font  circuler  une,  ou  plufieurs 
elpèces  de  Liqueurs . 
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CHAPITRE  IV. 


Du  plus  bas  dégré  de  la  Perfec¬ 
tion  corporelle. 


Le  plus  bas  degré  de  la  Perfection  cor¬ 
porelle  eft  de  n’être  pas  compofé. 
Telle  eft  la  Particule  Elémentaire . 

Q?  :3ÊSfc  OC1  «X1  :X£:  Q? 

CHAPITRE  V. 

Du  plus  haut  dégré  de  la  Per¬ 
fection  fpintuelle. 

\ 

Le  plus  haut  degré  de  la  Perfection 
fpiritnelle  eft  dans  la  Générali/ation 
des  Idées.  Tel  eft  le  Caractère  qui 
élève  l’Ame  Humaine  au  deiïiis  de  l’Ame 
des  Brutes . 

GénéraJifer  fes  Idées  ,  c’eft  abftraire 

d’uu 
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d’un  fujei  ce  qu’il  a  de  commun  avec  d'au¬ 
tres. 

De  ces  Abftrattions  naitfent  les  Attri» 
buts  &  les  Modes ,  qui  ne  font  que  le  Su¬ 
jet  confidéré  fous  dilférens  Rapports . 

Les  Attributs  auxquels  Vidée  du  Sujet 
eft  attachée ,  conflit uent  fon  EJfence  nomi¬ 
nale*  Le  Principe  ou  la  Raifon  de  ces 
Attributs  eft  Y  EJfence  réelle  du  Sujet. 

.  i 

Ainfi  plus  un  Génie  a  de  profondeur , 
plus  il  décompoje  un  Sujet. 

Le  nombre  de  ces  décomposions  peur 
fervir  de  Principe  à  la  Graduation  de  l’E¬ 
chelle  des  Intelligences. 

L’intelligence  pour  qui  îa 
décompofition  fe  réduit  à  Y  Unité?  eft  I’In- 

TE LLIGENCE  CREATRICE. 
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CHAPITRE  VL 

Du  plus  bas  dégré  de  la  Per¬ 
fection  fpirituelle. 

Le  plus  bas  dégré  de  la  Perfection 
fpirituelle  eft  dans  le  Sentiment  con^ 
fus  de  YExifience ,  ou  des  Fondions  vita¬ 
les.  Telle  eft  peut-être  la  Perfection 
de  l’Ame  de  Y  Huître* 

C®©  OC  CSffi  'QÊ?  @©  @ffi> 

/chapitre  vil 

De  la  PerfeClion  mixte* 


La  Perfection  corporelle  &  la  Perfec¬ 
tion  fpirituelle  font  réunies  dans  cha- 
•  que  Sujet  Organifé  Animé ,  &  l’une  ré¬ 
pond  à  l’autre. 


La  réunion  des  deux  Perfections  forme 

P  la 
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la  Perfection  mixte,  &  celle-ci  répond 
à  la  place  que  l’Etre  occupe  dans  le 
Plan. 

CHAPITRE  VIIE 
De  la  Vie. 

"  t 

Du  Jeu  des  Organes  ,  ou  de  leur 
Aftion  fur  les  Liqueurs  qu’ils  ren¬ 
ferment  ,  refulte  la  Vie. 

La  Nutrition  &  Y  Acer oijfement  qui  en 
eft  l’Effet ,  caradièrijent  la  Vie. 

Æ  <X>  sSKs 

CHAPITRE  IX. 

Le  la  Nutrition. 


La  Nutrition  eft  cette  Opération  par 

laquelle  l’Etre  Organifé  change  en 

fa  propre  Subftance ,  ou  s  ajjimile  les  Ma- 

•  \ 
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tières  étrangères  qu’il  admet  dans  fou 
Intérieur . 

Cette  AJfmUation  dérive  en  dernier  ref- 
fort  de  Y  arrangement  &  de  la  dégradation 
des  VaiJJeaux  ou  des  Filtres ,  parlefquels 
les  matières  alimentaires  paiïent  fuccejji- 
ventent. 

il  QC  Q?  QC  :ca*  3Ê?  Qx?  CX>  il 

CHAPITRE  X, 

De  /’Accroiffement. 

L’Accroissement  eft  le  Dévelop¬ 
pement  ,  ou  l’Extenfion  graduelle  des 
Parties  en  tout  fens ,  produite  par  Yintro - 
mifjion  des  Sucs  nourriciers  dans  les  Mail¬ 
les  de  leur  TiJJit. 

La  L  oi  du  Développement  eft  renfermée 
dans  cette  Propofition  fondamentale,  la 
Nature  ne  va  point  par  Sauts  ;  &  cette 
Propofition  revient  à  l’Axiome,  il  tteji 
point  à' Effet  fans  Raifon. 

P  2  L’é* 
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L’Etat  aftuel  d’un  Corps  Organifé  a 
née ejjai rement  fa  Raifon  dans  l’Etat  qui  a 
précédé  immédiatement . 

Et  comme  dans  un  Corps  Organifé ,  il 
règne  un  Mouvement  perpétuel ,  tantôt 
accéléré,  tantôt  ré  tardé,  d’où  refulte  un 
changement  continuel  dans  Tes  Parties  ;  il 
fuit  qu’un  Corps  Organifé  ne  demeure  pas 
le  même  un  inftant;  mais  qu’il  pajfe ,  à 
chaque  inftant ,  d’un  Etat  à  un  autre  Etat. 

Nous  ne  faifilTons  que  les  Pajfages  les 
plus  frappans.  L’ imperfection  de  nos 
Infirumens ,  &  les  bornes  de  nos  Facultés 
ne  nous  permettent  pas  de  fuivre  toute 
la  fucceffion.  Les  Horloges  groffières 
indiquent  les  Heures  ;  des  Horloges  plus 
parfaites  indiquent  les  Tierces . 


» 
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H  A  P  I  T  R  E  XL 

Métamorphofes.  Génération. 

Il  n’eft  donc  point  de  Métamorphofes 
proprement  dites  :  mais  des  Parties  qui 
étoient  voilées ,  ou  emboîtées  dans  d’autres  ' 
Parties ,  commencent  à  paraître. 

La  Génération  n’eft  donc  point  une 
Production  :  mais  les  Parties  du  Corps 
Organifé  pré  -  exijlantes  en  petit  dans  un 
Germe ,  commencent  a  fe  développer  ?  ou 
à  devenir  fenfibles. 

•  * 

0?  9É?  Q?  © 

CHAPITRE  XII. 

Des  Germes. 


L 'Existence  des  Germes  eft  fon¬ 
dée  fur  Ÿimpojjibilité  où  nous  fom- 

P  3  mes 
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mes  d'expliquer  méchaniquement  la  forma - 
tion  des  Corps  Organifès . 

Dire  que  cette  formation  eft  due  a  cer¬ 
taines  Forces  de  Rapports ,  en  vertu  des¬ 
quelles  les  Elémens  tendent  à  fe  rappro - 
cher  &  à  suriir.  c’eft  fubftituër  des  Oaa - 
occultes  a  des  Notions  a  fiez  claires. 
Mais  on  aime  à  fe  paffer  de  l’E  T  r  e  o  r- 
DINATEUR. 

Combattre  l’Exiftence  des  Germes  par 
des  Calculs  fans  fin  ;  c’eft  n’effrayer  que 
Y  Imagination.  Les  derniers  Termes 
de  la  Divifion  de  la  Matière  nous  font 
inconnus.  Le  Philofophe  mettra-t-il 
ici  les  Sens  à  la  place  de  YEntende - 
menti  Oublierait  -  il  que  Dieu  a  pu 
renfermer  un  Monde  dans  un  Globule 
d’Air? 
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CHAPITRE  XIII. 


Idées  fur  la  Génération. 

A  manière  de  la  Génération  nous  eft 


Xj  inconnuë  :  fi  cependant  les  Corps 
Organifés  exiftent  originairement  en  pe¬ 
tit  dans  des  Germes  ,  leur  Génération 
apparente  eft  l’Effet  d’une  Nutrition  par¬ 
ticulière  ,  qui  développe  leurs  Parties 
infiniment  petites. 


Cette  Nutrition  s’opère  par  une  Li¬ 
queur  dont  Y  énergie ,  la  fubtilité  &  la 
compofition  font  rèlatives  à  la  finejje  des 
Mailles  du  Germe ,  &  à  la  Nature  de 
leurs  EUmens. 

Cette  Liqueur  fécondante  imprime  le 
Mouvement  aux  Organes.  Elle  ouvre 
les  Mailles  des  Fibres ,  &  les  difpofe  à 
recevoir  des  Nourritures  plus  fortes ,  qui 
.achèveront  de  les  développer . 


L'incorporation  des  Sucs  nourriciers 
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dans  les  Fibres  eft  due  à  une  Force  qui 
nous  eft  inconnuë ,  &  qui  a  peut  -  être 
quelque  analogie  avec  celle  en  vertu  de 
laquelle  divers  Corps,  foit  liquides ,  foit 
folides ,  tendent  à  F  unir  ou  à  fe  pénétrer 
réciproquement. 

Le  dégré  de  ductilité ,  ou  d 'extenfibi- 
litè  des  Fibres ,  détermine  la  mefure  de 
raccroiiïement  du  Corps  Organifé . 

IFextenfibUité  des  Fibres  eft  elle  mê¬ 
me  déterminée  par  la  nature  de  leurs  Elé- 
mens ,  &  par  Y  activité  desiS«£\r  qui  agis- 
fent  fur  eux. 

De  la  Figure  &  de  la  Combinaifon  des 
Elcmens  refultent  YE/pèce  du  Corps  Or - 
ganifé ,  &  YOrdre  dans  lequel  les  Ato¬ 
mes  nourriciers  s?  incorporent  à  fes  Parties. 

Le  Mouvement  une  fois  imprimé  à  la 
Machine  Organique  s’y  conferve ,  foit  par 
la  feule  énergie  de  fa  Conjlruftion ,  foit 
par  Y  efficace  du  Principe  immatériel  qui 
lui  eft  uni* 
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CHAPITRE  XIV. 


Trois  fortes  de  Vies  dans  les  Etres 

•terre  lires.  ; 

ON  diftingue  dans  les  Etres  terre- 
Jlres  trois  fortes  de  Fies;  la  Vie 
Végétative  ;  la  Vie  Senfitive  ;  la  Vie  Ré¬ 
fléchie. 

-4 

Lorsque  dans  un  Etre  Organijè  l’ac¬ 
tion  des  Organes  n’efl:  point  accompagnée 
du  Sentiment  de  cette  Aétion ,  l’Etre  n’a 
que  la  Vie  Végétative .  Lorsque  le  Sen- 
timent  eft  joint  à  cette  Aétion ,  l’Etre 
poiïede  la  Vie  Senfltive,  Lorsque  la 
Réflexion  fur  le  Sentiment  accompagne  le 
Sentiment,  l’Etre  pofTède  la  Vie  "Réflé¬ 
chie,  Les  Plantes  poiïedent  la  première 
efpèce  de  Vie;  les  Animaux  %  la  fécon¬ 
dé y  Y  Homme,  la  troiflème . 
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CHAPITRE  XV. 

Idées  Jur  le  Développement 
de  /Ame. 

o 

Lr.  Principe  du  Sentiment  &  de  la  Ré - 
flexion  eft  dans  la  Suhftance  imma « 
Sérielle  qui  anime  le  Corps  Organifê . 
Celui-ci  donne  //Vw  à  X exercice  de  ce 
Principe.  Il  n’eft  pas  lui -même  ce 
Principe  :  le  Sentiment  eft  un  ;  le  Corps 
eft  multiple. 

U  Ame  unie  au  Corps ,  &  agijjant  par 
lui ,  fe  développe  donc  comme  lui. 

Le  Phyflque  d'e  ce  Développement  eft 
dans  la  Succejjion  des  Mouvemens  variés , 
que  les  Objets  excitent  dans  la  "Partie  du 
Corps  qui  eft  le  Siège  immédiat  des  Opé¬ 
rations  de  l’Ame. 

Cette  Partie  quelle  qu’elle  foit*  tient 
à  toute  la  Machine  ;  puisqu’il  n’eft  aucun 

Point 
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Point  de  cette  Machine  qui  ne  puiiïe 
devenir  l'Organe  d’un  Sentiment . 

\ 

De  F imprejjîon  des  Objets  fur  le  Siège 
de  l’Ame ,  refulte  un  changement  dans 
l’Etat  primitif  de  fes  Fibres . 

De  ce  changement  naît  une  tendance  à 
certains  Mouvemens ,  &  à  une  certaine 
fuite  de  Mouvemens*  De -là  V Habi¬ 

tude. 

Les  Sentimens  s’excitent  les  uns  les 
autres.  Les  Fibres  deftinées  à  la  pro¬ 
duction  des  Sentimens  communiquent  donc 
les  unes  avec  les  autres.  Le  Comment 
de  cette  Communication  nous  eft  inconnu: 
nous  n’en  voyons  que  les  Effets. 

L’Ame  eft  douée  d’ Activité;  mais  cet¬ 
te  Activité  eft  de  fa  Nature  indéterminée. 
C’eft  une  Tendance  à  agir ,  &  non  une 
certaine  Aétion.  L’Ame  demeureroic 
donc  dans  un  repos  étemel  ,  li  une  Cau- 
fe  extérieure  ne  venoit  l’en  tirer.  Cet¬ 
te  Caufe  eft  les  Mouvemens  que  les  O  b- 
jets  impriment  aux  Organes  des  Sens. 
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La  Raifon  des  Déterminations  de  FA- 
étivité  de  F  Ame  eft  donc  originairement: 
dans  les  Imprefjions  du  dehors. 

En  vertu  de  la  Mèchanique  de  Y  Union , 
l’Ame  réproduit  les  Mouvemens  qui  Font 
line  fois  affeété,  &  avec  eux  les  Senti¬ 
ment  qui  en  dérivent.  Elle  les  combi¬ 
ne  :  de  la  les  Notions  réfléchies .  Mais 
ces  Combinaifons  font  toujours  fondées 
en  dernier  reffort  fur  les  Imprefiions  des 
Objets.  Elles  font  le  fond  fur  lequel 
l’Ame  opère;  &  comme  il  n’eft  point 
d’Objet  Jfolé ,  il  n’eft  point  aufïï  d’idées 
Jfolées:  un  Mouvement  excité  en  ré¬ 
veille  d’autres. 

Les  Objets  fe  peignent  dans  le  Cer¬ 
veau  tels  qu’ils  font  au  dehors.  Il 
retient  ces  Images,  &  les  retrace  à  l’A¬ 
me  avec  autant  de  fidélité  que  de  prom- 
titude.  Ce  font  des  Peintures  ex- 
quifes ,  des  Tableaux  Mouvants  infini¬ 
ment  fupérieurs  aux  Chefs  d’Oeuvres 

des  Raphaels  &  des  Sebastiens. 

* 

U  Education  arrange  &  multiplie  ces 
Images  :  elle  en  compofe  des  fuites , 

-qui 
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qui  repréfentent  des  Parties  plus  ou 
moins  étendues  de  l’Univers. 

L’Ame  parcourt  ces  Peintures;  elle 
en  dirige  à  fon  gré  les  mouvemens. 
Plus  elle  opère  fur  ces  Images ,  plus  Ton 
Activité  fe  développe. 


«■ 

CHAPITRE  XVI. 


Réflexion  fur  les  Forces. 

Nous  ignorons  profondément  ce  que 
c’eft  que  Force ,  Activité,  Mouve¬ 
ment .  Nous  avons  inventé  ces  Ter¬ 

mes  pour  exprimer  de  certains  Effets; 
&  tout  notre  lavoir  fe  borne  a  connoitre 
ces  Effets.  Notre  propre  Force,  cet¬ 
te  Force  que  nous  exerçons  à  chaque 
inftant  fur  notre  Corps ,  &  par  notre 
Corps  fur  tant  d’Objets  divers;  cette 
Force  qui  eft  nous  mêmes ,  nous  eft  auffi 
inconnuë  que  toute  autre  Force. 

:  Si  nous  favions  ce  que  c’eft  que  For- 

P  7  ce , 
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ce>  qu  'Æion,  l’Univers  fe  dévoiler  oit  à 
nos  yeux  :  nous  verrions  les  Effets 
dans  leur  Principe .  Les  Intelli¬ 

gences  qui  connoiffent  ce  Myflère, 
voient  les  efforts  que  fait  un  d’A Lam¬ 
bert,  un  Euler  pour  fe  traîner  d’u¬ 
ne  Vérité  à  une  autre ,  comme  nous 
voyons  les  efforts  de  la  Fourmi  dans  le 
tranfport  d’une  Paille. 

CHAPITRE  XVII. 

Conféquences  de  la  Théorie  du 
Développement  de  T  Ame. 

Ainsi  le  Développement  de  l’Ame 
efl  là  fuite  de  fes  Modifications  va¬ 
riées;  &  ces  Modifications  font  V Effet 
néceffaire  du  Jeu  des  Organes ,  &  des 
Cinonftances  qui  le  déterminent . 

Le  nombre ,  la  variété ,  Yefpèce  des  Mo • 
édifications  déterminent  le  degré  de  Per¬ 
fection  de  Y  Ame. 

Le  langage  en  multipliant  les  Mou - 
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vemens  &  les  Combinaifons  des  Mouve- 
mens ,  en  les  afTujettifTant  à  un  certain 
Ordre ,  eft  ce  qui  perfectionne  le  plus 
ÏÆivité  de  l’Ame. 

L’extrême  pauvreté  des  langues  Amé¬ 
ricaines  annonce  Y  imperfection  des  Peu¬ 
ples  qui  les  parlent.  Ces  Peuples  ont 
des  Signes  naturels  &  des  Symboles,  & 
fort  peu  de  Termes .  Le  Calumet  leur 
tient  lieu  des  meilleures  Formules .  C’eft 
que  comme  ils  n’ont  que  peu  d’ Idées ,  & 
la  plupart  fenfibles ,  ces  Signes  &  ces 
Symboles  fuffifent  à  les  exprimer . 

Quelle  eft  donc  la  différence  eflentieî- 
le  de  F Iroquois  à  Leibnitz?  Dans 
l’un ,  les  Fibres  Intellectuelles  font  pres¬ 
que  toutes  demeurées  Paralytiques  :  dans 
l’autre ,  toutes  ont  été  mifes  en  jeu ,  & 
leurs  Mouvement  infiniment  variés  fe 
font  fuccédés  dans  le  plus  bel  Ordre . 
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CHAPITRE  XVIII. 


Continuation  du  même  fujet. 

*  ‘  . 

e  grand  Art  de  la  Culture  de  TEfprit 


JU  confifte  donc  a  varier  le  plus  qu’il 
eft  pofîîble  les  mouvemens  de  YOrgane 
Intellectuel ,  &  à  établir  outre  ces  mou¬ 
vemens  une  Gradation  telle  qu’ils  fe  ré- 
produifent  mutuellement.  L 'Infraction 
doit  faire  du  Cerveau  un  Arbre  Idéal  ^ 
une  Carte  Idéale  ,  où  chaque  Idée  ait 
la  place  déterminée. 

Les  Méthodes ,  &  fur  -  tout  les  Métho¬ 
des  Géométriques ,  ne  font  fi  utiles  que 
parce  qu’elles  produifent  infailliblement; 
l’Effet  dont  je  parle.  Elles  font  d’au¬ 
tant  plus  parfaites  ,  qu’elles  répondent 
mieux  à  l’ordre  de  la  Génération  de  nos 
Idées  fur  chaque  fujet . 

Les  Signes  &  les  Figures  aident  mef- 
veilleufement  l’Efprit  ;  tant  il  efi:  décidé  ? 
que  plus  nos  Idées  font  Corps ,  Formes, 
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Mouvemens ,  plus  elles  nous  affurent ,  plus 
elles  font  dans  la  dépendance  de  notre 
Ame. 

Si  nous  favons  tant  de  Chofes  impar¬ 
faitement  ,  fi  nous  avons  tant  d’idées 
confufes ,  ce  n’eft  pas  toujours  que  les 
Objets  de  ces  Idées  ne  foient  pas  allez 
à  la  portée  de  notre  Efprit;  c’efl:  pour 
l’ordinaire ,  parce  que  ces  Objets  ne  nous 
ont  pas  été  préfentés  dans  un  ordre  con¬ 
venable.  On  a  excité  presque  tout 
d’un  coup  dans  notre  Cerveau  beaucoup 
de  mouvemens  très  variés:  on  a  remué 
bien  des  Fibres;  &  de  tout  cela  il  n’a 
refulté  que  des  Liaifons  imparfaites  ;  les 
Rapports  n’ont  été  que  peu  fends ,  quel¬ 
quefois  point  du  tout. 

Il  ne  falloit  pas  remuer  tant  de  Fibres 
à  la  fois;  Y  Activité  de  l’Ame  en  a  été 
trop  partagée.  Il  falloit  exciter  d’a¬ 
bord  des  mouvemens  très  (impies;  l’A¬ 
me  en  auroit  mieux  faili  l’Effet  des  mou¬ 
vemens  compofés  par  leur  liaifon  natu¬ 
relle  avec  ceux-là. 

Je  l’ai  dit:  l’Ame  fe  plait  aux  Grada¬ 
tions  ; 
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dons;  elle  aime  à  comparer,  &  il  n’efi 
point  de  Comparaifon  où  il  n’efi:  point 
de  Rapports  apperçus.  Les  Sciences 
&  les  Arts  tournent  fur  ce  Pivot. 

L’Ame  eft  fi  bien  faite  pour  compa¬ 
rer,  qu’elle  ne  fauroit  demeurer  long- 
tems  fur  le  même  Objet ,  fans  en  affoi- 
blir  l’Impreffion:  c’efi:  qu’elle  vient  à  ne 
comparer  plus.  La  première  Impres- 
fion  efi:  ce  qui  la  frappe ,  à  caufe  de  là 
liaifon  avec  une  impreflîon  précédente 
qui  en  differoit  plus  ou  moins  :  il  faut 
à  l’Ame  des  paffages ,  ils  font  Change¬ 
rons.  Ceci  tient  à  une  infinité  de  Faits. 

La  Méditation  efi:  un  excellent  cofre- 
édf  des  premières  études ,  &  le  meilleur 
moyen  de  perfectionner  celles  de  l’âge 
mûr.  Elle  change  l’ordonnance  défe- 
éïueufe  du  Cerveau ,  &  le  remonte ,  pour 
ainfi  dire ,  en  donnant  aux  Idées  l’arran¬ 
gement,  la  forme,  la  liaifon  qui  en  font 
nos  véritables  richefiès. 

>T 

La  Méditation  fixe ,  compare ,  ana- 
lyfe  ,  digère  ,  incorpore  ,  développe. 
Elle  tend  ï  Attention;  &  combien  ce  Res- 

fort 
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forteft-il  puiffant!  Je  n’exprime  pas 
affez;  il  décide  de  tout.  Mais  ne  vous 
y  trompez  point:  la  Méditation  ne  pro¬ 
duit  tous  ces  grands  Effets ,  que  lorsque 
méditant  on  revêt  fes  Idées  des  Termes 
les  plus  propres.  Vous  en  avez  compris 
la  raifoft;  ces  Termes  font  à  l’Ame  ce 
que  le  Pinceau  &les  Couleurs  font  au 
Peintre. 

* 

^  . , 

Je  ne  fais  plus  qu’une  Réflexion  fur 
ce  fujet,  &  je  le  quitte:  ce  que  je  vais 
dire  regarde  fur  tout  la  Compojîtion . 
Réduifez  vos  Idées  par  la  Méditation  à 
leurs  plus  petits  Termes:  écartez  tout  ce 
quin’eft  qu  accejjinre ;  &,  l’Idée  princu 
pale  dégagée  de  ces  brouillars  brillera 
d’un  éclat  nouveau.  Un  mot  l’exprî- 
tnera;  or  ce  mot  quels  charmes  n’aura- 
t-il  point  pour  l’Amour  propre ,  flatté  de 
découvrir  là-deffous  tant  de  Rapports! 
Voilà  l’Art  des  grands  Maîtres  :  en  voi¬ 
ci  le  modèle.  Montes  Q.uiEüj  je  le 
répète  Montes  qui  eu. 


CH  A- 


3  5<î  Principes 

S©X£  QC  8D  XSt  OC*  !££:©§ 
CHAPITRE  XIX. 

Continuation  du  même  fujet. 

*> 

Tout  eft  donc  auiïî  déterminé  dans 
V Homme  que  dans  les  Etres  pure - 
iwera?  Matériels .  Us  ont  une  Machine 
Phyjico- Morale  qui  /0«£  en  conféquence 
des  Rapports  qu’elle  foutient  avec  difFé- 
rens  Objets .  Les  Mouvemens  donnent 

îieu  aux  Perceptions  :  les  Perceptions  en¬ 
gendrent  les  Volontés  :  les  Volontés  dé - 
terminent  la  .Liberté. 

Les  Mouvement ,  les  Perceptions ,  les 
Volontés ,  les  Actions  font  enchaînés  les 
uns  aux  autres  par  des  Nœuds  nêceffai - 
m,  qui  les  rendent  tour  a  tour  Caufes  & 
Effet  s ,  &  Caufes.  Il  eft  une  aétion 

&  une  réaction  perpétuelle  du  Cerveau 
fur  l’Ame,  &  de  l’Ame  fur  le  Cerveau; 
&  voilà  ce  qui  conftituë  la  Vie  dans  les 
Etr  s  mixtes . 

U  Exercice  de  la  Liberté  dépend  donc 

ori~ 
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originairement  d’un  Enchaînement  de 
Caufes  Phyfiques ,  &  cet  Enchaînement 
ne  dépend  point  originairement  de  VA- 
gent. 

CHAPITRE  XX. 

Réflexion  fur  la  Théorie  du  Déve¬ 
loppement  de  /’Ame. 

Approfondissez  cette  Théorie , 
&  dites  moi  ce  que  font  le  Mérite 
&  le  Démérite.  Efiayez ,  fi  vous  le  pou¬ 
vez  i  de  la  concilier  avec  une  Eternité 
malheur  eufe . 


CHAPITRE  XXL 

.  * 

Réflexion  Jur  la  Prophétie  £«?  fur 
la  Grâce. 


So  i  T  que  Dieu  agiflfe  immédiatement 
fur  les  Fibres  repréjentatrices  des 

•  '  Ob- 
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Objets ,  &  qu’iL  leur  imprime  des  Mou- 
vemens  propres  à  exprimer ,  ou  à  repré* 
j enter  à  l’Ame  une  fuite  d’Evènemens  fu¬ 
turs:  foit  que  Dieu  ait  créé  dès  le  com¬ 
mencement  des  Cerveaux  dont  les  Fibres 
'  exécuteront  par  elles  mêmes  dans  un  tems 
déterminé ,  de  femblables  Repréfentations  ; 
l’Ame  lira  dans  Y  Avenir  :  ce  fera  un 
Esaïe,  un  Jeremie,  un  Daniel. 

Ce  fera  un  Sainte  un  Martyr  fi  les 
Mouvemens  reprèfentatifs  des  Objets  de  la 
Foi ,  l’emportent  en  întenfitè  fur  ceux  que 
produit  l’Impreflion  des  Objets  de  la 
Chair .  La  Prière  ,  en  montant  le 

Cerveau  fur  un  certain  Ton ,  opère  phyfi - 
quement  ces  Viétoires.  Le  Sauveur 
du  Monde  qui  poffédoit,  fans  doute,-  la 
Méchaniqtieàe  notre  Conflitution ,  nous  in¬ 
vite  aufîi  à  prier  fans  cejje .  L’Evan¬ 
gile  eft  donc  la  Source  de  la  Grâce , 
puisqu’il  fait  entrer  dans.  Y  Entendement 
les  Idées  les  plus*  propres  à  furmontcr 
l’effet  des  Objets  fenfibles .  Les  Sacre - 
mens  font  encore  un  moyen  de  Grâce 
par  leur  influence  fur  les  Sens.  Jugez  , 
fur  ces  Principes,  de  Y  utilité  &  de  la  ma¬ 
nière  du  Culte  public  &  privé. 


CHA- 
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CHAPITRE  XXII. 

Confidération  importante. 

Ce  u  x  qui  reprochent  à  la  R e  v e  l  a- 

T I O  N  CHRETIENNE  de  nV 

voir  pas  mis  dans  un  allez  grand  jour 
les  Objets  de  la  Foi ,  favent-ils  fi  la  chofe 
étoit  poflible  ?  Sont-ils  certains  que  ces 
Objets  ne  diffèrent  pas  allez  des  Objets 
terrefires  pour  ne  pouvoir  pas  être  faifis 
par  des  Hommes?  Notre  manière  ac~ 
tuelle  de  connoitre ,  tient  a  notre  Con- 
ftitution  préfente  ;  &  nous  ignorons  les 
Rapports  de  cette  Confiitution ,  à  celle 
qui  doit  lui  fuc céder.  Nous  n’avons 
des  Idées  que  par  les  Sens  :  c’efi:  en 
comparant  entre  elles  les  Idées  fenfibles , 
c’efi:  en  générait  faut  que  nous  acquérons 
des  Notions  de  différens  genres.  No¬ 
tre  capacité  de  connoitre  efi:  donc  lu 
mitée  par  nos  Sens  ;  nos  Sens  le  font 
par  leur  / IruÜure  ;  celle  -  ci  l’efi:  par  la 
place  que  nous  occupons.  Nous  con- 
noifTons  fans  doute  de  la  Fie  à  venir 

tout 
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tout  ce  que  nous  en  pourrions  connoitre 
ici  bas  :  pour  nous  donner  plus  de  lu¬ 
mière  fur  cet  Etat  futur ,  il  eut  fallu  ap¬ 
paremment  changer  notre  Etat  aCtucl. 
Le  tems  n’efi:  pas  venu  où  ce  change¬ 
ment  doit  s’opérer:  Nous  marchons  en¬ 
core  par  la  foi,  non  par  la  vue:  l’A¬ 
nimal  ftupide  qui  broute  l’herbe  abfirai- 
roit-il  ?  Il  distingue  une  Touffe  de  ga¬ 
zon  d’une  Motte  de  terre  ;  &  cette  con- 
noifîànce  fuffit  à  fon  Etat  préfent .  Il 

acquerrait  des  connoiflances  plus  rele¬ 
vées  ,  il  atteindroit  à  nos  Sciences  ,  & 
à  nos  Arts  ,  fi  la  conformation  ejfenîielle 
de  fes  Organes  venoit  à  changer,  mais 
alors  ce  ne  feroit  plus  cet  Animal,  Fe¬ 
rez-vous  entrer  dans  le  Cerveau  d’un  En¬ 
fant  la  Théorie  fublime  de  l’Infini  ?  Ce 
Cerveau  contient  actuellement  toutes  les 
Fibres  néceiïaires  k  l’acquifition  de  cette 
Théorie  ;  mais  vous  ne  pouvez  encore  les 
mettre  en  aérion. 

Tout  fe  fait  par  dégrés  dans  la  Nature: 
un  développement  plus  ou  moins  lent  con¬ 
duit  tous  les  Etres  à  la  Perfection  qui  lui 
eft  propre.  Notre  Ame  ne  fait  que 
commencer  k  fe  développer  :  mais  cette 

Plan- 
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Plante  lî  foible  dans  fes  principes ,  fi  len¬ 
te  dans  fes  progrès ,  étendra  fes  Racines 
&  fes  Branches  dans  l’Eternité. 

C’eft  affurément  un  trait  de  la  fagefle 
de  la  Révélation  que  fon  filen- 
ce  fur  la  nature  de  notre  Etat  futur . 
L’H  o mme  divin  qui  enfeigna  à  des 
Hommes  mortels  la  Réfurreàion ,  étoit 
trop  bon  Philofophe  pour  parler  de  mu- 
fique  à  des  Sourds,  de  couleurs  à  des 
Aveugles. 


CHAPITRE  XXIIL 

Lu  Développement  de  /'Ame  des 

Animaux. 

Parmi  les  Animaux  dont  l’Ame  eil 
capable  d \Extenfion  ou  de  Développe - 
ment,  &  il  faut  mettre  fur- tout  dans  ce 
genre  les  Animaux  Domejiiques ,  ce  Dé¬ 
veloppement  découle  des  mêmes  Sour¬ 
ces  que  celui  de  l’Ame  Humaine .  Mais 
Y  Echelle  qui  exprime  le  Développement 
de  l’Ame  de  la  Brute,  renferme  bien 

Q  moins 
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moins  de  degrés,  que  celle  qui  expri¬ 
me  le  Développement  de  l’Ame  de 
l’Homme.  Les  Mouvement  font  moins 
variés ,  moins  combinés  dans  le  Cerveau 
de  la  Brute.  Et  comme  l’ufage  des 
Signes  dC Institution  fuppofe  des  Fibres 
repréfentatrices  de  ces  Signes,  il  y  a  lieu 
de  penfer  ,  ou,  que  ces  Fibres  man¬ 
quent  dans  le  Cerveau  de  la  Brute  ;  ou , 
que  celles  qui  le  compofent  ne  font  pas 
fufceptibles  des  mêmes  Mouvemens  ,  & 
des  mêmes  fuites  de  Mouvemens,  que 
celles  du  Cerveau  de  Y  Homme. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  Songes. 

Lorsque  l’Ame  a  la  Perception  ou 
le  Sentiment  réfléchi  de  la  fuite  de 
fes  Modifications,  elle  veille.  Lors¬ 
que  l’Ame  éprouve  une  fuite  de  Modi¬ 
fications  fans  pouvoir  réfléchir  qu’elle  les 
éprouve,  elle  dort.  Le  plus  ou  le 
moins  d’intenfité  dans  les  Mouvemens 
paroit  différencier  ces  deux  Etats . 
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La  Méchanique  des  Reprêfentations  du 
Cerveau  eft  eiïentiellement  la  même  dans 
le  Sommeil  que  dans  la  Veille .  Chaque 
Cerveau  eft  une  Machine  organique 
montée  pour  exécuter  de  certaines  fuites 
de  Mouvemens  qui  le  diftinguent  de  tout 
autre  Cerveau,  Une  Fibre  de  cette 
Machine  eft -elle  ébranlée?  Toutes  les 
Fibres  à  Yun\[Jon  le  font  fucceiïivement; 
&  cette  efpèce  de  Développement  conti¬ 
nue  jufques  à  ce  qu’une  Caufe  extérieure 
ou  intérieure  f  interrompe ,  ou  en  change 
la  direétion.  De  ce  changement  naît 
une  autre  fuite  qui  s’exécute  comme  la 
première. 

Les  Songes  des  Animaux  s’opèrent  par 
la  même  Méchanique  que  ceux  de  Y  Hom¬ 
me.  Mais  les  Animaux  diftinguent-ils 
la  Veille  du  Sommeil  ?  Ils  ne  réfléchirent 
point  :  ils  n’ont  point  ce  Sentiment  de  leur 
Etre  qu’on  nomme  Confcience . 

Si  l’Ame  a  pré-exifté  dans  un  Germe , 
elle  a  pu  fonger  dans  ce  Germe.  Mais 
l’extrême  foibleffe  des  Mouvemens  ne  lui 
a  pas  permis  de  conferver  aucun  fouvenir 
de  cet  Etat  primitif.  La  Mort  la  ra- 

Q  2  mè- 
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mène,  peut-être,  à  un  Etat  analogue, 
La  Rèfurreàion  fera  fuccéder  à  cet  Etat 
celui  d’une  Veille  éternelle . 

HUITIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  GRADATIONS. 


CHAPITRE  I. 

Que  les  Dégrés  de  la  Perfection 
font  pour  nous  indéfinis.  Im- 
menfité  de  /’Echelle  qu'ils  corn - 
pofent. 

Entre  les  Extrêmes  de  la  Perfection 
corporelle ,  &  entre  ceux  de  la  Perfec¬ 
tion  fpirituelle ,  il  elt  un  nombre  indéfini 
de  Moyens ,  ou  de  Dégrés  intermédiaires. 


La 
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La  Raifon  de  ces  Dégrés  eft  dans  la 
Compojîtion  du  Monde  ;  d’où  refaite  la 
dépendance  réciproque  des  Etres  ,  effet 
nécejjaire  de  leurs  Rapports . 

La  collection  ou  la  fuite  de  ces  Degrés 
compofe  Y  Echelle  des  Etres . 

Cette  Echelle  traverfe  tous  les  Mon¬ 
des  ,  &  va  fe  perdre  près  du  Thrône  de 
Dieu. 


CHAPITRE  IL 

1  • 

Bornes  £5?  Imperfections  de  nos 
Connoiiïances  Jur  /'Echelle  des 
Etres. 

Nous  n’entrevoyons  encore  de  cette 
Chaîne  immenfe  qu’un  nés  petit 
nombre  de  Chaînons .  Nous  ne  les  ap- 

percevons  que  mal  liés .  interrompus ,  & 
dans  un  Ordre  qui  diffère,  fans  doute, 
beaucoup  de  V Ordre  naturel  La  place 
où  nous  fommes  ,  la  foibleffe  de  notre 
vue  y  l’imperfection  de  nos  Inftrumens , 

Q  3  op- 
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oppofent  à  notre  curiofité  avide  des  ob- 
flacles  qu’elle  ne  fauroit  franchir.  La 
Taupe  contempleroit-elle  de  fa  Demeure 
obfcure  le  Firmament,  &  toutes  les  Pro¬ 
ductions  qui  embellifient  l’Habitation  de 
FHomme? 


Mais  fi-  nos  Connoiiïances  fur  l’Echel¬ 
le  des  Etres  font  extrêmement  bornées* 
elles  fuffifent  au  moins  pour  nous  faire 
concevoir  les  plus  grandes  Idées  de  cette 
magnifique  Gradation  ,  &  la  prodigieufe  • 
Variété  qui  règne  dans  l’Univers. 


CHAPITRE  III. 

Nuances  dans  la  Nature .  EJpè - 
ces  Mitoyennes. 

Tout  eft  donc  gradué  ,  ou  nuancé 
dans  la  Nature  :  il  n’efi  point  d’E- 
tre  qui  n’en  ait  au-de[Jiis ,  ou  au -de£bus 
de  lui ,  qui  lui  refiemblent  par  quelques 
Caractères  y  &  qui  en  diffèrent  par  d’au¬ 
tres. 

Ei> 
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’  Entre  les  Caractères  qui  différencient 
les  Etres  terrestres,  la  Raifon  en  confi- 
dère  de  plus  ou  de  moins  generaux  ,  qui 
conviennent  à  plus ,  ou  moins  de  Sujets* 
De-là  les  Dijiributions  qu’elle  fait  de 
ces  Etres  en  Claffes ,  en  Genres ,  en  Es¬ 
pèces. 

Les  Limites  d’une  Claffe ,  ou  d’un 
Genre ,  ne  font  pas  celles  de  la  Ctaffe ,  ou 
du  Genre  le  plus  Voifin  :  il  eff  entre  deux 
des  Productions,  pour  ainfi  dire,  Mi* 
toycnnes ,  qui  font  comme  autant  de  Liai- 
Jons ,  ou  de  Points  de  Paffage .  Ces 

Productions  ont  des  Qiialités  qui  font 
communes  aux  Claffes ,  ou  aux  Genres 
entre  lefquels  elles  fe  trouvent  placées  ; 
&  elles  en  ont  qui  leur  font  propres ,  & 
qui  les  excluent  de  ces  Claffes,  ou  de 
ces  Genres. 

Les  Bitumes ,  les  Soupbres  lient  les 
Terres  aux  Me'taux.  Les  Vitriols 
uniffent  les  Me' taux  aux  Sels.  Les 
Cryjîallifations  tiennent  aux  Sels  &  aux 
Pierres.  Les  Jlmianthes ,  les  Lito- 
phytes  forment  une  forte  de  Liaifon  entre 
les  Pierres  &les  Plantes.  Le 

Q  4  Po- 


3  PPvIN  CIP  E  s 

Polype  unit  les  Plantes  aux  In  sec-* 
tes.  Le  Ver  à  Tuyau  femble  condui¬ 
re  des  Insectes  aux  Coquilla¬ 
ges.  La  Limace  touche  aux  Coquil¬ 
lages  &  aux  Reptiles.  Le  Ser¬ 
pent  d'Eau  ,  Y  Anguille ,  forment  un  paf- 
fage  des  Reptiles  aux  Poissons. 
Le  PoiJJon  Volant ,  la  Macreufe ,  font  des 
milieux  entre  les  Poissons  &  les  O i- 
.seaux.  La  Chauve  Souris  ,  Y  Ecu¬ 
reuil  Volant ,  enchaînent  les  Oiseaux 
avec  les  Quadrupe'des.  Le  Singe 
donne  la  main  aux  Quadrupe'des  & 

à  1TI O  MME. 

3^:  <35  «X:  <35  JRC  <35  3RÉ  £5 
CHAPITRE  IV. 

Réflexion . 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  toutes  les  Conu 
binaifons  qui  ont  pu  s’exécuter  avec 
les  mêmes  Particules  de  matière ,  ont  été 
exécutées ,  &  ont  produit  autant  d’Efpè- 
ces  différentes.  D’autres  Particules 
jointes  a  celles-là ,  ont  donné  naiffance  à 

de 
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de  nouvelles  Combinaifons  ,  &  confé- 
quemment  à  de  nouvelles  Efpèces. 
Parla,  tous  les  Vuides  ont  été  remplis: 

toutes  les  Places  ont  été  occupées. 

*  > 

CHAPITRE  V. 

Idée  de  ^Etendue  de  l'Echelle  des 
Etres  terreftres. 

v 

On  peut  concevoir  dans  Y  Echelle  des 
Etres  terreftres  autant  d 'Echellons 
qu'on  connoit  dY  Efpèces  de  ces  Etres. 
Ainfi  les  vingt  ou  vingt  cinq  mille  Efpè¬ 
ces  de  Plantes  qui  compofent  un  Herbier 
moderne ,  font  vingt  ou  vingt  cinq  mille 
Echellons  de  Y  Echelle  de  notre  Globe . 

Entre  toutes  ces  Plantes  ,  il  n’en  efï 
point  qui  ne  nourri  (Te  une ,  ou  plufieurs 
Efpèces  d’ Animaux.  Et  parmi  les  Ani¬ 
maux  combien  en  eil-il  qui  font  des  Mon¬ 
des  où  habitent  des  Animaux  plu$  petits? 
Combien  en  eft-il  de  ces  derniers  qui  fer¬ 
vent  à  leur  tour  de  Domiciles ,  ou  de  Pâ- 
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cure  à  d’autres  Animaux  plus  petits  enco¬ 
re  ?  Qui  fait  où  cette  Dégradation  fe 
termine? 

<35  Æ> 

CHAPITRE  VL 

Conféquences  des  Gradations. 

Mais  s’il  n’efi:  aucune  interruption 
dans  la  fuite  des  Etres;  fi  la  Chaî¬ 
ne  eft  par-tout  continue ,  nos  Dijîributions 
en  Claffes ,  en  Genres  ,  en  EJpèces  font 
des  Diftributions  purement  nominales  ,af- 
forties  à  nos  befoins  ,  &  rélatives  aux 
bornes  étroites  de  nos  Connoilîances  & 
de  nos  Facultés.  Il  n’exifie  dans  la 
Nature  que  des  Individus  ;  &  entre  deux 
Individus  que  nous  rangeons  dans  la  mê¬ 
me  Efpèce  ,  parce  qu’ils  nous  paroifient 
femblabîes  »  il  y  a  peut-être  autant  de  dif¬ 
férence  que  nous  en  pouvons  découvrir 
entre  deux  Individus  de  Genres  éloignés. 
Nous  ne  voyons  que  la  première  Ecorce 
des  Chofes  :  nous  n’appercevons  que  les 
Traits  les  plus  faillans.  Un  ipe&ateur 

pla- 
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placé  dans  les  Couches  fupérieures  de 
l’Atmofphère  diftingueroit  -  il  un  Noyer 
d’un  Orme ,  un  Boeuf  d'un  Rhinocéros  ? 

Puis  donc  qu’il  n’exifte  que  des  Indivi¬ 
dus  ,  &  des  Individus  variés  ;  chaque  In¬ 
dividu  eh  lui  même  un  Echellon .  Ainli 
Y  Echelle  de  notre  Globe  eft  compofée 
d’autant  d’Echellons  qu’il  y  a  d’indivi¬ 
dus.  Il  en  eh:  de  même  de  l’Echelle 
de  chaque  Monde ,  &  toutes  ces  Echelles 
particulières  ne  compofent  qu’une  même 
fuite ,  qui  a  pour  premier  Terme  la  Parti¬ 
cule  Elémentaire ,  &  pour  dernier  Terme 

la  PAROLE. 

C  H  A  P  I  T  R  E  VII. 

De  la  pluralité  des  Mondes . 

Des  Globes  qui  égalent ,  ou  furpajfent 
même  de  beaucoup  en  grandeur  no¬ 
tre  Monde;  des  Globes  qui  tournent- au¬ 
tour  du  Soleil  9  &  fur  eux  mêmes  ;  des 
Globes  qui  font  le  Centre  des  Révolutions 

Q  6  de 
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de  plufieurs  Lunes;  des  Globes  dans  Ief- 
quels  on  découvre  des  Parties  femblables 
ou  analogues  à  celles  qu’on  obferve  fur  la 
Terre  ;  ces  Globes,  dis-je*,  je  le  deman¬ 
de  à  la  Raifcn;  feroient-ils  fans  Habit  ans  ? 


CHAPITRE  VIII. 
Variétés  des  Mondes. 


P4US  on  étudie  la  Nature ,  plus  on  fe 
perfuade  que  tout  cil  varié.  La 
Métaphyjîque  qui  entreprend  de  démon¬ 
trer  ce  Principe ,  ajoute  peu  aux  preuves 
de  Fait.  S’il  n’exifîe  pas  deux  Indi¬ 
vidus  prêcife ment  femblables ,  cela  eil  vrai 
fur-tout  d’individus  très  compofés.  Il 
eil  incomparablement  plus  difficile  que 
deux  Hommes  fe  reffemblent ,  que  deux 
Vers  ,  deux  Oignons  ,  deux  Crijlaux . 
Que  doit  -  ce  donc  être  de  deux  Mondes  , 
de  deux  Syftèmes ,  de  deux  Tourbillons  ? 
Affurément  Vajfemblage  d’Etres  qui  com- 
pofe  un  Monde  ,  ne  fe  rencontre  dans  au¬ 
cun  autre.  Chaque  Monde  a  fon  Echel¬ 
le  ,  fon  Oeconomie ,  fes  Loix. 


I! 
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Il  eft  peut-être  des  Mondes  dont  les 
Rapports  à  notre  Terre  font  comme  ceux 
du  Singe  au  Cajlorÿ  ou  comme  ceux  de 
Y  Homme  au  Singe . 

D’autres  Mondes  peuvent  être  entre 
eux  en  raifon  du  Quadrupède  k  Y  Gif  eau; 
ou  de  Y  InfeCte  a  la  Plante . 

Enfin,  il  exifte  peut-être  des  Mondes 
-dojit  les  Rapports  au  nôtre  font  comme 
ceux  de  Y  Orang-Outans  à  Y  Ortie  de  Mer , 
ou  comme  ceux  de  Y  Homme  a  la  Moule . 

Quelle  eft  donc  la  Perfection  de  la  Ci¬ 
té  de  Dieu,  ou  Fange  eft  le  moindre 
des  Etres  Animés  ? 

CHAPITRE  IX. 

Dér  Natures  celestes. 

La  ColkCtion  des  Mondes  femés  dans 
FEfpace  comme  le  Sable  furies  bords 
de  la  Mer ,  eft  pour  les  Natures  c  e- 

Q  7  les- 
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lestes  ce  que  font  pour  nous  les  Cabi¬ 
nets  d’Hiftoire  naturelle.  Parmi  ces 
Natures  supérieures,  les  unes 
ne  favent  ,  peut-être  ,  qu’un  Monde: 
d’autres  en  favent  plulieurs.  Quels 
font  ceux  qui  échappent  à  l’étendue  de 

TON  INTELLIGENCE,  FlLS  UNI¬ 
QUE  du  Pere,  Roi  des  Hommes  & 
des  A  nges  ! 

Verbe  incarne'!  Premier 
ne’  entre  les  Créatures!  Si  tu  les  im¬ 
paires  toutes  en  excellence  ,  que  font 
tes  Perfections  comparées  à 
celles  de  I’etre  suffisant  a' 
soi  ,  devant  qui  tant  de  miliers  de 
Mondes  ne  font  que  comme  des  goûtes 
de  Rofée  ! 


NE  U- 
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NEUVIEME  PARTIE, 


DE  V HARMONIE  DE  L'UNIVERS. 


CHAPITRE  J, 

Principes  généraux  fur  la  Liaifon 

univerfelle. 


Le  propre  de  Y  Intelligence  eft  d’établir 
entre  les  Chofes  des  Rapports  ,  en 
vertu  defquels  elles  confpirent  au  même 
But. 

Plus  les  Rapports  font  liés  ,  variés 9 
étendus ,  plus  le  But  eft  utile ,  noble  ,  éle¬ 
vé  ,  &  plus  il  y  a  de  Perfection  dans  l’In¬ 
telligence. 
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UUnivers ,  Production  de  Pinte l- 
ligence  sans  bornes,  eft  donc  un 
Syftème  de  Rapports  Parfait .  Sa  Fin 

eft  fublime  :  c’eft  le  Bonheur  ;  tout  le 
Bonheur  pofftble  ;  le  Bonheur  général. 


C  H  A  P  I  T  R  E  IL 

Continuation  du  même  fujet. 


Tout  eh:  donc  lié  dans  l’Univers; 

tout  y  eft  Rapport  ?  tout  y  confpirs 
au  même  But . 

Ï1  n’eft  pas  jufqu’au  moindre  Atome  du 
Monde  Phyfîque ,  &  jufqu’à  la  moindre 
Idée  du  Monde  Intellectuel  qui  n’aient 
leur  liaifon  avec  tout  le  Syftème .  Re¬ 

tranchez  cette  Idée  ^  ou  cet  Atome ,  vous 
détruifez  l’Univers.  Quelle  feroit  en 
effet ,  la  Raifon  de  Pexiffence  de  cet  A- 
tome ,  ou  de  cette  Idée ,  s’ils  ne  tenoient 
abfolument  à  rien  ?  Or  ,  dès  qu’ils 
ont  une  liaifon  avec  quelques  Parties  du 
Syftème ,  ils  en  ont  une  avec  le  Tout • 


CH  A- 
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CHAPITRE  III. 

Du  Syflème  général. 


Le  s  différens  Etres  qui  compofent  cha¬ 
que  Monde,  peuvent  être  regardés 
comme  autant  de  Syflème  s  particuliers , 
qui  tiennent  à  un  Syflème  principal  par 
diverfes  Relations .  Celui  -  ci  efb  lié 

lui  même  à  d’autres  Syflèmes  plus  éten¬ 
dus  \  &  tous  tiennent  au  Syflème  gene¬ 
ral. 

Ainfi  chaque  Etre  a  fa  Sphère  dont 
Y Activité  eft  proportionnée  à  h.  force  du 
Mobile .  Cette  Sphère  eft  renfermée 

elle  même  dans  une  autre  Sphère  ;  cel¬ 
le-ci ,  dans  une  autre  encore  ;  &  les 
Circonférences  s’étendent  continuelle¬ 
ment.  Cette  étonnante  Progrcflion  s’élè¬ 
ve  par  dégrés  ,  des  Infiniment  Petits  aux 
Infiniment  Grands  ;  de  la  Sphère  de  Y  A- 
tome  à  celle  du  Soleil  ;  de  la  Sphère  du 
Polype  à  celle  du  Chérubin, 

Es- 
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Esprit  adorable,  Préfent  à 
VUniverf alité  des  Etres ,  fi  ton  im¬ 
mensité'  n’étoit  ta  toute  Puis¬ 
sance  &  ta  toute  Science,  je 
dirois  que  ta  sphere  ci  [on  Centre  par¬ 
tout  ,  é?  fa  Circonférence  nulle  part . 


CHAPITRE  IV. 

Rapports  généraux . 

Il  efl  donc  une  Correfpondanee  mu¬ 
tuelle  entre  toutes  les  Parties  de  l’U¬ 
nivers:  aucune  de  ces  Parties  n’eft  ifolée. 

Un  Corps  tient  a  un  autre  Corps  ;  une 
Figure ,  à  une  autre  Figure ,  un  Mouve¬ 
ment  ,  a  un  autre  Mouvement;  un  Efprit , 
à  un  autre  Efprit  ;  une  Idée ,  à  une  autre 
Idée ,  &c. 

Lei^z*,  Y  Air,  Y  Eau,  h  Terre,  agif- 
fent  réciproquement  les  uns  fur  les  autres 
fuivant  certains  Rapports  ;  &  ces  Rap¬ 
ports  font  la  bafe  de  leurs  Liaifons  avec 

les 
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les  Foffiles ,  les  Végétaux ,  les  Animaux  ? 
Y  Homme  • 

N. 

Les  Etres  ÆraLr  ou  «üw  -  Organifés  fe 
rapportent  aux  Etres  Organifés  comme  à 
leur  Centre.  Les  Etres  Organifés  font 
les  uns  pour  les  autres. 

Les  Plantes  tiennent  aux  Plantes  :  les 
Animaux  tiennent  aux  Animaux  :  les  Ani¬ 
maux  &  les  Plantes  font  enchaînés  pâr 
des  fervices  mutuels.  h'  Homme  com¬ 
me  le  principal  Mobile  exerce  fon  A  fl;  évi¬ 
té  fur  tout  le  Globe. 

La  Multiplication  eft  en  raifon  de  la 
Dejlruflion  :  la  Défenfe  eft  proportion¬ 
nelle  à  Y  Attaque:  la  Rufe  s’oppofe  à  la 
Rufe:  la  Force  combat  la  Force  :  la  Vie 
balance  la  Mort:  les  Efpèces  fe  confervent. 

Les  Efpèces  &  les  Individus  répondent 
en  dernier  reiïort  au  Volume  &  à  la  Maf- 
lè  de  la  Terre.  Le  Volume  &  la  Maf- 
fe  de  la  Terre  répondent  à  la  place  qu’el¬ 
le  occupe  dans  le  Syftème  folaire.  Ce¬ 
lui-ci  répond  à  la  place  qu’il  occupe  en¬ 
tre  les  Syftèmes  voilins. 


Le 
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Le  Soleil  agit  fur  les  Planètes:  les  Pla¬ 
nètes  agiiïènt  fur  le  Soleil ,  &  les  unes  lur 
les  autres. 

CHAPITRE  "V. 

Autres  Rapports  généraux. 
Rapports  des  Objets,  des  Sens  £*? 
de  Mme.  Conféquence  de 
ces  Rapports . 

Le  Phyjique  répond  au  Moral:  le  Mo¬ 
ral  répond  au  P  hy fi  que. 

U  Ame  eft  unie  au  Corps  :  le  Corps 
tient  par  fon  Organifation  aux  Objets  ex¬ 
térieurs  :  ces  Objets  tiennent  à  l’Ame , 
&  y  font  naître  des  Sent  mens. 

Ces  Sentimens  font  agréables  ou  defa - 
grêables  dans  la  relation  du  dé  gré  de  l'E¬ 
branlement  à  la  Nature  de  l’Ame. 

Les  Machines  organiques  font  confirai- 

tes 
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tes  fur  des  Rapports  déterminés  aux  Ob¬ 
jets  qui  agiiïent  fur  elles:  le  nombre  des 
Ebranlemens  modérés ,  d’où  naît  le  Plai- 
Jir ,  l’emporte  de  beaucoup  fur  celui  des 
Ebranlemens  violent,  d’où  naît  la  Dou¬ 
leur,  Il  ed  plus  de  Sentimens  agréa¬ 
bles  que  de  Sentimens  dej  agréables  ;  plus 
de  Bien  que  de  Mal , 


CHAPITRE  VL 


Liaifon  du  Tempérament  £5?  du 
Caraélère.  Effets  qui  en  re¬ 
fusent. 


Les  Penchans ,  les  Jffedtiom  ,  les 
Moeurs ,  le  Génie ,  dérivent  du  Tem¬ 
pérament,  Le  Tempérament  ed  lié  au 
Climat  ,  aux  Nourritures  ,  au  genre  de 
Vie, 

De  là  les  Caractères  des  Nations. 
De  là  encore  les  diverfes  Formes  de  Gou¬ 
vernement  qui  font  les  Rejultats  naturels 
,de  ces  Caractères, 


Les 
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v‘  Les  Rapports  de  ces  Caractères  en¬ 
tre  eux,  les  Relations  des  Forces ,  des 
Befoins ,  des  Intérêts ,  condiment  VHar - 
monte  Politique  de  notre  Monde.- 

Toutes  ces  Forces  particulières  agifTent 
les  unes  fur  les  autres  en  raifon  de  leur 
Activité ,  &  cette  Activité  varie  dans  cha¬ 
que  Force. 

Les  Corps  Politiques  qui  refultent  de 
X Agrégat  de  ces  Forces ,  naiffent,  crois- 
fent ,  durent,  s’afFoibliiïent,  s’altèrent, 
périment ,  ou  fe  décompofent  ,  &  de 
leurs  Débris  ,  ou  de  leurs  Elément  9  fe 
forment  de  nouveaux  Corps  ,  appellés 
aux  mêmes  Révolutions  que  les  premiers. 

D’autres  Forces  fe  combinant  avec  les 
Forces  Politiques  en  modifient  les  Effets. 
Ces  Forces  font  les  Religions ,  &  leur 
énergie  ed  un'  Maximum  qu’on-  ne  fau- 
roit  déterminer. 

Ce  Développement  &  cette  Succejfion  des 
Monarchies ,  des  Républiques ,  des  Reli¬ 
gions;  les  Transformations  des  Monar¬ 
chies  en  Républiques ,  des  Républiques 

en 
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en  Monarchies  ,  font  palier  Y  Humanité 
par  tous  les  dégrés  de  la  Perfection  te r- 
reftre ,  &  font  la  principale  Décoration 
de  notre  Planète. 


CHAPITRE  VIL 


Réflexion  Jur  /Enchaînement 
univerfel. 

1 N  s  1  une  même  Chaîne  embraffe  le 


Phyjique  &  le  Moral;  lie  le  Paflê 
au  Préfent,  le  Préfent  a  Y  Avenir ,  l’Ave¬ 
nir  à  Y  Eternité. 

La  Sa  gesse  q^ji  a  ordonné  l’Exi- 
(tence  de  cette  Chaîne ,  a  fans  doute  voulu 
chacun  des  Chaînons  qui  la  compofent. 
U11  C  a  l  1 G  u  l  a  eil  un  de  ces  Chaî¬ 
nons  ,  &  ce  Chaînon  eil  de  Fer  :  un 
Marc  Aurel e  eft  un  autre  Chaî¬ 
non,  &  ce  Chaînon  eft  d’Or.  L’un 
&  l’autre  font  des  Parties  nécejjaires  d’un 
Tout  qui  ne  pouvoit  pas  ne  pas  être . 


Dieu  €  irriter  oit -il  donc  à  la  vue  du  Chaî¬ 
non 
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non  de  Fer?  Quelle  abfurdité !  Dieu 
ejîhne  ce  Chaînon  ce  qu’il  vaut.  Il 
îe  voit  dans  fa  Caufe ,  &  Il  approuve 
cette  Caufe  parce  qu’elle  eft  bonne . 
Dieu  voit  les  Monftres  Moraux  comme 
il  voit  les  Mon  [très  Phyfiqùes.  Heu¬ 
reux  le  Chaînon  d’Or  !  Plus  heureux 

'  « 

encore  s’il  fait  qu’il  n’eft  qu’ heureux  !  Il 
a  atteint  le  plus  haut  dégré  de  la  Perfec¬ 
tion  Morale ,  &  il  ne  s’en  enorgueillit 
point,  parce  qu’il  fait  que  ce  qu’il  eft, 
eft  le  Refultat  nécejfaire  de  la  place  qu’il 
àevoit  occuper  dans  la  Chaîne . 

L’Evangile  eft  l’Expofition  Allé¬ 
gorique  de  ce  Syftème  :  la  Comparaifon 
du  Potier  en  eft  le  Précis * 


CHAPITRE  VIII. 

Continuation  du  même  Jujet. 

Pour  Q.U  o  i  vous  aigrir  à  la  vue  des 
défauts  de  votre  Prochain  ?  Vous 
aigriftez-vous a  l’afpeél  d’une  Ronce, ou 

d’un 
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d’un  Scorpion?  Songez  donc  que  l’Au- 
teur  du  Scorpion  eft  aufïï  I’Auteur 
de  ce  Prochain  qui  vous  aigrit. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Beauté  de  T Univers . 

La  Beauté  de  chaque  Monde  a  fon 
Fondement  dans  la  diverfité  harmoni¬ 
que  des  Etres  qui  le  composent,  &  dans 
la  fomme  de  Bonheur  qui  refulte  de  cette 
diverfité. 

L’afTemblage  des  fommes  de  Bonheur 
diftribuées  aux  différens  Mondes,  for¬ 
me  le  Bonheur  general,  qui  ren¬ 
ferme  toutes  les  Déterminations  pojfibles 
de  l’Exiftence  Sentante  &  Intel- 

LIGEN  TE. 
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CHAPITRE  X. 


iS  '  Vj  t/  i  ^ 

-nï  %■ 


Vue  MétaphyGque  de  ï Univers 

feniible. 

Si  cette  magnifique  Décoration  qui 
charme  nos  Sens,  n’efl  réellement 
qu’une  Décoration  ;  û  le  Monde  n’eft 
qu’un  Phénomène  ,  une  Apparence  ;  fi 
F  Etendue ,  la  Solidité ,  la  Force  d’ Inertie  9 
la  P éf auteur,  te  Mouvement ,  &c.  ne  font 
que  les  Refait  at  s  de  Y  Activité  d 'Etres 
f impies  ;  fi  les  Loix  fuivant  lefquelles  cet¬ 
te  Activité  variée  dans  chaque  Etre  ,  fe 
développe  &  fe  modifie ,  conftituent  les 
Corps  particuliers  de  FafTemblage  desquels 
refulte  Y  Univers  fenfihle  ;  cet  Univers 
n’en  eft  pas  moins  Beau;  mais  les  yeux 
de  la  Chair  ne  fauroient  le  voir  fous  ce 
point  de  vue» 


CH  A- 
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CHAPITRE  XI. 

* 

Somme  des  Vérités  Métaphyfiques 
Jur  D 1  e  u  £5?  le  Monde. 

Y  e  Sens  ;  donc,  je  fuis .  Ce  qui  eft 

J  en  moi  qui  fent  eft  un.  J’ai  des 
Idées  qui  fe  fuc cèdent  dans  un  certain 
Ordre  ;  il  eft  entre  elles  une  Harmonie ,  des 
Rapports  indépendans  de  ma  Volonté  ; 
elles  modifient  agréablement  mon  Exi¬ 
gence;  donc,  il  eft  hors  de  moi  une  Cau¬ 
se  éternelle  de  ces  Idées;  donc 
cette  Cause  eft  Puissante,  In¬ 
telligente,  Bienfaisante. 


6©eâasüGa&  éotim 


CHAPITRE  XII. 


De  V Unité  de  la  Cause 

PREMIERE. 

L’H  a  r  m  0  n  1  e  de  FUnivers  prouve 
I’Intelligence  de  fa  Cause: 

R  2  elle 


388  Principes 
elle  indique  encore  que  cette  Cause  eft 
Unè.  h" Unité  du  Deflcin  conduit  à 
Y  Unité  du  Principe.  Il  n’y  a  pas  mê¬ 
me  lieu  de  fuppofer  plufieurs  Principes 
lorsqu’un  feul  Principe  a  en  foi  la  Raifon 
fuffifante  de  ce  qui  eft.  Le  Polythéis¬ 
me  eft  au  moins' un  Pléonasme  en  Mêta- 
phyjique.  Il  n’en  efl  pas  abfolument  un 
en  Théologie ;  c’efl  que  la  Théologie  n’efl 
pas  la  Science  'des  Notions  communes. 


CONCLUSION. 


Quel  que  foit  notre  manière  de 
penfer  fur  Dieu  &  fur  ï Univers 9 
une  chofe  demeure  certaine,  c’eft  que 
Y  Homme  n’eft  pas  un  Quadrupède ,  & 
qu’un  Quadrupède  n’efl  pas  un  Champi¬ 
gnon. 


Il  fuit  de  cette  Obfervation  importan¬ 
te,  que' le  moyen  d’être  heureux  c’eft  de 
fe  conformer  à  l’ Ordre ,  ou  aux  Rapports 
«jui  font  entre  les  Chofes. 
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U  Athée  de  fpéculation  peut  donc  être 
heureux ,  ou  honnête  Homme ,  parce  qu'il 
peut  connoitre  Y  Ordre  6c  le  fuivre  :  mais 

Y  honnête  Homme  qui  croit  un  Dieu  6c 
une  Vie  à  venir ,  a  tout  le  Bonheur  de 

Y  Athée ,  &  des  elpérances  que  Y  Athée  ne 
fauroit  avoir.  Si  je  pouvois  cefTer  un 
inftant  de  penfer  qu’il  y  a  une  Premiè¬ 
re  Caufe  ,  je  dirois  encore  comme 
Marc  Aurele:  Agis  dune  manière 
conforme  à  la  Nature . 

Lorsque  j’ai  dit  que  Y  Amour  Propre 
eft  le  Principe  des  Devoirs ,  j’ai  entendu 
néceflairement  un  Amour  Propre  fournis 
aux  Loix  de  l'Ordre  ;  puisque  fans  cette 
foumifjion  il  n’eft  point  de  Devoirs ,  6c 
conféquemment  de  vrai  Bonheur . 

Quand  j’ai  parlé  de  l’ Utile ,  j’ai  com¬ 
pris  fous  ce  Mot  tout  ce  qui  cil  propre  à 
nous  procurer  du  Plaifir.  Mais  il  eft 
des  Plaifirs  fenfuels  que  l’Amour  Propre 
bien  ordonné  n’eftime  que  ce  qu’ils  valent; 
6c  des  Plaifirs  fpirituels  ou  réfléchis  que 
l’Amour  Propre  bien  ordonné  recherche 
par  préférence.  Il  eft  un  Intérêt  gros - 
fier  qui  annonce  Y  Imperfection  ,*  &  un  In- 

R  3  té- 
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tèrêt  noble  qui  caraéïérife  la  Perfection* 
Cec  Intérêt  eft  le  Mobile  du  Sage ,  &  le 
Sage  pofsède  le  Bonheur  le  plus  réel  qui 
foie  ici-bas. 


Lorsque  j’ai  avancé  que  tout  eft  né- 
eefîaire  ,  j’ai  avancé  que  la  C  a  u  s  e  N  e- 
cessai  R  e*  ne  pouvôit  pas  ne  pas  agir, 
ni  agir  autrement.  Cela  revient  à  dire 
que  la  Cause  necessaire  eft  ce 
qu’E  lle  eft. 


F  I  N. 
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